
  
    
      
    
  


La Dasco de la Cité

Tome 1 : La Passation

H.Morse



 

	© les éditions Le Piaf, 2021; Dépot légal : 3eme trimestre 2021

	ISBN numérique : 978-2-9591007-1-0 

	isbn papier de la 1ere édition : 9782954186726  

	
 

	Illustration de couverture : Nelly Bal


 

	Le Code de la propriété intellectuelle interdit les copies ou reproductions destinées à une utilisation collective. Toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite par quelque procédé que ce soit, sans le consentement de l’auteur ou des éditions Le Piaf, est illicite et constitue une contrefaçon sanctionnée par les articles L335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.

	Conforme à la Loi 49-956 du 16/07/1949 sur le publications destinées à la jeunesse.

	 


[image: carte dasco 172dpi]
 


La Cité
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Le soleil arriva enfin sur son visage. Trois heures à attendre dans ce froid glacial. Ses doigts étaient tout engourdis. Elle ne sentait plus ses pieds. L’arrivée du soleil fut la bienvenue, mais elle devait encore patienter, immobile... Elle avait heureusement de l’entraînement, et ces trois heures d’attente n’étaient pas grand-chose pour une diplômée de la Citadelle.



Le but de sa mission était de voler le chariot d’un riche commerçant, qui devait arriver ce matin. Elle avait reçu pour instruction de ne pas faire de mal aux passagers, mais de leur faire comprendre que, s’ils tenaient à la vie, ils devraient faire demi-tour. Bien évidemment, ils repartiraient déchargés de tous leurs biens, et à pied... 



La neige tombée la veille les avait probablement retardés. Elle n’avait aucun scrupule quant à ce qu’elle s’apprêtait à faire. Et pourtant, elle savait bien que laisser ces gens dans le froid sans chariot, les condamnait à de grandes souffrances.



Mais elle était une Dasco de la Cité. Ses employeurs ordonnaient. Elle exécutait. La Citadelle était payée. C’était aussi simple que cela.


*




 



 



Le chariot apparut sur la route en contre-bas. Prestement, la jeune Dasco sauta de rocher en rocher, avec la souplesse et le silence d’un chat. Un dernier bond l’amena à deux mètres des chevaux, qui, affolés par l’intruse, hennirent. Le conducteur sembla émerger d’un lourd sommeil. Son premier réflexe fut de resserrer la bride, mais les deux chevaux ne bougeaient déjà plus. Il la vit enfin. Une frêle silhouette qui caressait l’encolure des montures.



− Qui êtes-vous
 
? Et pourquoi importunez-vous les chevaux de Lord Déton
 
?



− Je suis envoyée par la Citadelle des Dasco. Je n’ai pas pour ordre de vous éliminer. Par contre il faudra me laisser votre chariot.



La voix assurée de l’adolescente ne correspondait pas à sa carrure fluette. L’homme sentait bien qu’il n’avait aucun intérêt à sous-estimer son adversaire... Et puis les Dasco étaient bien connues. «
 
Les gamines de l’enfer
 
», comme les surnommaient nombre de gens.



Il se tourna vers l’habitacle et cria
 
:



− Maître
 
! Vous avez entendu
 
?



Une voix ensommeillée répondit faiblement.



− Pourquoi t’arrêtes-tu
 
? Sommes-nous arrivés ou comptes-tu me faire perdre du temps pour les chevaux, ou je ne sais quelle autre excuse
 
?



− C’est que... enfin... vous devriez sortir...



− Et puis quoi encore
 
! Je suis très bien au chaud sous mes couvertures. Redémarre donc, que je suis las de ce voyage.



− Je m’excuse mon seigneur, mais il s’agit d’une...



La jeune fille s’était avancée lentement vers la porte latérale. En ouvrant, elle lança
 
:



− Une Dasco, oui
 
! Je suis une Dasco. Et si votre misérable seigneurie veut bien se donner la peine de descendre de son carrosse, je n’aurai pas à vous tirer de là par le peu de cheveux qu’il vous reste.



Seul le nez du voyageur dépassait des multiples couvertures. Mais quand ses yeux se posèrent sur elle, elle n’y lut que de la peur...



− Que me voulez-vous
 
? Je suis Lord Déton, premier préfet de Calombria...



− Enchantée, mon brave, lui répondit-elle en s’inclinant... Bon, tu sors de ton tas ou j’t’étouffe avec.



− Bon, bon... je sors. Mais sachez que je connais des personnes haut placées à la Cité. Et vous allez regretter de m’avoir dérangé pendant mon voyage



− C’est ça... allez, bouge-toi
 
! Ça fait trois heures que j’vous attends...



L’homme émergea des couvertures, aussi couvert que s’il était en plein vent.



− Heureusement que le soleil arrive mon gros. Vu comme t’as l’air frileux, les prochaines heures risquent de pas trop te plaire.



− Vous... vous ne comptez pas me laisser là
 
?



− Tu crois quoi
 
? Que je vais te porter sur mon dos
 
? Hé, cocher
 
! Toi aussi, tu descends
 
!



− Laissez-moi au moins prendre quelques affaires, gémit le marchand...



− Que dalle
 
! Si vous avez soif, mangez de la neige... et si vous avez faim... ben... faites pareil.


*




 



 



Elle sauta à la place du cocher, et les chevaux reprirent leur progression. Sur la route, les deux hommes restèrent immobiles jusqu’à la disparition de leur véhicule.



− Bougre de canaille... tu aurais pu me défendre, non
 
? C’est bien pour ça que je te paye.



− Non, mon seigneur... vous me payez pour vous conduire. Et je crois que je ne vous conduirai plus nulle part, puisque vous n’avez plus ni chevaux, ni carrosse. Faites ce que vous voulez, mais moi, je retourne à la taverne de la nuit dernière, que je n’aurais jamais dû quitter.



Le grand gaillard rebroussa chemin, et s’en fut d’un bon pas.



− Je vous ordonne de revenir. De retour au château, je vous ferai fouetter jusqu’au sang.



− Mais oui, mon seigneur... Prévenez-moi quand vous serez de retour dans votre beau château. Sachez juste que la Calombria est à dix jours de marche en direction du sud. Bon voyage...



Le tas de vêtements resta au milieu de la route. Des sons étouffés, mêlant injures et sanglots, en sortirent pendant quelque temps. Puis l’homme se rendit à l’évidence, et, résigné, suivit les traces de son domestique.
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− Qui va là
 
?



− C’est moi, Diss, Dasco de la Cité.



Le garde se pencha sur le muret qui surplombait l’imposante porte. Sa longue barbe reposait sur un ventre rebondi, et contrastait avec son crâne rasé de près.



− Enlève ta capuche, que je voie ton visage.



− T’es lourd Janvier
 
! C’est moi, j’te dis.



Le sourire du dénommé Janvier s’élargit.



− Peut-être, mais je fais juste mon boulot.



Diss, frigorifiée, retira sa capuche.



− Voilà
 
! T’es content
 
?



− Toujours ravi de voir ton joli minois... et puis ce soir tu t’es fait un joli nez rouge.



− Bon, tu l’ouvres cette lourde
 
? Ou je devrais me forcer à sortir de ce foutu cocon de glace pour venir te botter le cul
 
?



La porte s’ouvrit. Diss lança un «
 
Yaa
 
», et les chevaux purent enfin avancer.


*




 



 



Dans la cour, malgré le froid, les Novices s’entraînaient. Diss se souvint d’un terrible hiver où elle avait dû se tenir ici-même, debout, immobile, pieds nus dans la neige. Elle était restée cinq heures dans le froid. Pour elle, ç’avait été comme un an. Tout ça à cause de ce cher Janvier. Et pourtant, c’était son seul véritable ami à la Cité.



C’est grâce à lui qu’elle était entrée dans la confrérie. Enfin... qu’elle était restée, pour être exact. Elle avait été amenée à la Cité par un marchand d’esclaves, qui savait que les Dasco recrutaient des jeunes filles. La Régente l’avait observée pendant un long moment. Puis elle avait tendu de manière dédaigneuse quelques pièces au marchand.



− Mais enfin madame... cette fille m’a coûté plus en nourriture que ce que vous me proposez.



− Insinuez-vous que je vous vole, monsieur
 
?



− Non, mais...



− Atlante, voulez-vous montrer à ce monsieur ce qu’il en coûte de me traiter de voleuse.



La jeune esclave vit alors une fille à peine plus âgée qu’elle. L’homme, très grand, la dépassait d’un bon mètre. Pourtant, il fit quelques pas en arrière, et dit rapidement
 
:



− Ok, c’est très bien comme ça... Ces huit thunes feront bien l’affaire. Au plaisir de vous revoir, mesdames.



Il sortit le plus rapidement possible de la pièce.



− Emmenez-la aux cachots de la Tour Nord. On verra bien ce qu’elle vaut.



Elle resta dans ces cachots pendant un mois. Tous les jours, elle devait se battre pour avoir sa nourriture. Les autres filles détenues avec elle, devaient faire de même. Tout partage, toute association entre elles, étaient défendus. Elle, comme les autres, était devenue un animal. Une seule chose avait de l’importance
 
: survivre...



Et puis elle était sortie. On lui dit alors qu’elle avait réussi le test de «
 
l’Individualité
 
». Maintenant, elle allait devoir apprendre à vivre en société. Et le cauchemar avait continué. Cette fois-ci, elle devait accepter les brimades des Dasco. Les Diplômées, comme les Novices, s’en donnaient à cœur joie. Elle était leur boniche, leur souffre-douleur, voire leur chien...



Un soir, elle avait trouvé un recoin dans un couloir condamné. À l’abri derrière une colonne, personne ne pouvait la voir. Profitant de ce rare moment de répit, elle n’entendit pas le pas, pourtant lourd, du garde de la Porte. Quand elle ouvrit les yeux, elle vit cet homme immense, à la barbe fournie et au crâne luisant... et son sourire. Janvier sourit tout le temps. Son sourire se cache dans sa barbe, mais ses yeux le trahissent. Elle identifia immédiatement le sourire du géant. Elle n’avait pas peur. De toute façon, elle n’aurait pas pu supporter un jour de plus dans cet enfer. Alors, si c’était un géant qui devait la tuer, autant que celui-ci soit souriant.



Il ne l’avait pas tuée. Et chaque soir elle venait se cacher là. La taille de Janvier l’empêchait de rester discret. Pendant sa pause, il faisait mine de lire un livre, assis dans ce couloir isolé. Elle ne savait même pas s’il savait lire, mais il venait tous les soirs. Et tous les deux parlaient pendant leurs pauses respectives. Il était un peu simple d’esprit. Alors qu’il avait probablement le triple de son âge, elle avait l’impression d’avoir face à elle un jeune garçon. C’est lui qui la persuada de ne pas baisser les bras. Il était sûr qu’elle serait une grande Dasco. Meilleure qu’Atlante, peut-être.



Alors elle avait continué. Après les brimades, il y eut les «
 
exercices
 
». Elle devait faire des allers-retours dans les escaliers de la Tour Nord en portant des seaux d’eau, pendant des journées entières. Chaque fois qu’un peu d’eau s’échappait des seaux, on lui rajoutait une journée «
 
d’exercices
 
».



Et puis, enfin, elle fut nommée Novice. Lors d’une courte célébration, elle reçut son nom de Dasco. Elle s’appellerait Diss. Elle avait choisi elle-même son nom, en référence au discali, cette arme qu’elle affectionnait particulièrement. Cela ressemble un peu à une corde à sauter. Les deux manches, d’un bois lourd, sont longs d’une trentaine de centimètres, et sont reliés par une corde élastique. Pendant sa formation de Novice, elle avait appris à utiliser toutes sortes d’armes, mais le discali était toujours resté son arme favorite.



Deux jours après la cérémonie, Janvier lui avait proposé de faire le mur, pour aller boire un coup dans une taverne de la Cité. Pour fêter l’événement. Elle s’était laissée convaincre. Et tout s’était bien passé jusqu’à son retour. À peine avait-elle fait un pas dans la cour, déserte à cette heure, qu’elle avait sursauté en entendant la voix d’Atlante
 
:



− Eh bien jeune Novice, on découche
 
? Aurais-tu rencontré un beau chevalier qui t’aurait conté fleurette
 
?



La suite se passa dans le bureau de la Régente, qui ordonna, sans même lever les yeux de son livre, de placer Diss dans la cour pour cinq heures d’immobilité. 
Quand elle la conduisit vers sa punition, Atlante susurra
 
:



− Tu ne trouves pas qu’il fait un peu chaud. Je pense qu’il serait mieux pour toi d’enlever tes chaussures.



Quand Atlante parlait, on avait tout intérêt à obéir. Alors elle enleva ses chaussures.
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Diss était arrivée à la Cité à l’âge de onze ans. Elle avait survécu à la déportation des Pirates de Glasc. Glasc est un port du Nord. Des bateaux pirates s’y arrêtent constamment pour décharger leur butin, et refaire le plein en eau douce et en vivres. Les marins vivent la quasi-totalité de leur vie en mer. Certains ne descendent que lors des pillages des villages côtiers. Le trafic d’esclaves n’est pas leur spécialité. Si certains prisonniers survivent à l’enfer des soutes, les pirates les revendent rapidement, avant de remonter vers le nord.



*





 



 



Elle avait été capturée lors du sac de l’île d’Izon la Grande. Elle était la fille du monarque local. La princesse Élette, c’était son nom, avait toujours préféré passer ses journées sur les quais, habillée en garçon pour passer inaperçue, à jouer avec les enfants de pêcheurs. Ses parents, déçus de la voir se comporter sans aucun égard pour son rang, avait fait venir une orpheline d’une famille royale d’une île voisine. Ils espéraient qu’Éléonore ramènerait leur fille dans le droit chemin. Les deux enfants s’entendaient très bien, mais Élette restait toujours aussi sauvage, et Éléonore, malgré ses efforts, n’avait que très peu d’influence sur son amie.



Le jour de l’attaque des Pirates, Éléonore et elle étaient descendues vers le port. Elles n’avaient entendu les bruits de pillages et de massacres qu’au dernier moment. Elles étaient reparties en courant vers le château. Éléonore avait réussi à entrer dans l’enceinte fortifiée. Élette n’avait pas eu cette chance. Le jeune pirate qui l’avait capturée n’était guère plus âgé qu’elle. Elle l’avait griffé, mordu, jusqu’à ce qu’un homme vienne à la rescousse de l’adolescent, et assomme Élette d’un coup de massue. S’ils ne l’avaient pas prise pour un garçon, elle aurait sûrement été tuée. À son réveil, elle était dans une cale surchargée de pauvres gens capturés lors de l’attaque. Ils étaient les uns sur les autres. Pas d’eau, pas de nourriture. L’odeur de vomi, d’urine et d’excréments était insoutenable. Sans trop savoir comment elle avait survécu à cet enfer, elle 
fut vendue à un marchand d’esclaves dès la première
 escale. Constatant que ce n’était pas un garçon, celui-ci profita de la proximité de la Cité pour la vendre aux Dasco.


*





 



 



Quelques années plus tard, à la Cité, elle avait appris qu’Éléonore s’en était sortie. En ramassant un vieux journal qui traînait dans la rue, elle avait pu lire
 
:



«
 
La famille royale d'Izon la Grande est de retour chez elle. La princesse Élette et ses parents reviennent dans leur fief, trois ans après les massacres perpétrés par les Pirates de Glasc.
 
»



Éléonore avait même pris son prénom. Au début, elle se sentit profondément trahie. Et puis la philosophie des Dasco l'avait ramenée à la raison. Éléonore n'avait fait que survivre... tout comme elle.


*





 



 



Aujourd’hui, cette vie «
 
d’avant
 
» lui apparaissait parfois comme un rêve. Sa formation de Dasco avait effacé toute trace de la princesse Élette. Seule restait Diss, Dasco de la Cité. Parfois, en repensant à ce temps-là, elle se disait que, finalement, le destin n’avait pas fait si mal les choses. Le simple fait de penser à elle-même comme «
 
la princesse Élette, d’Izon la Grande
 
», lui semblait totalement absurde.



Après sa rencontre avec Janvier, elle avait travaillé plus que n’importe quelle fille de la Citadelle. Souvent, elle continuait ses exercices alors que ses camarades étaient depuis longtemps couchées. Janvier la poussait dans ce sens, en lui répétant sans cesse qu’elle serait la meilleure... meilleure qu’Atlante. Ce que Diss retenait, c’est qu’en s’entraînant aussi dur, elle rendait Janvier heureux et fier d’elle. Cette estime que son ami lui portait, était devenue au fil du temps son seul réconfort. Elle avait de l’importance pour quelqu’un. Un peu comme quand elle s’asseyait sur le fauteuil, à droite de ses parents, quand ils recevaient les doléances du peuple d’Izon. Du moins, aujourd’hui n’était-elle pas obligée de s’encombrer de robes à froufrous. Elle portait les habits simples des Dasco, bien plus fonctionnels qu’esthétiques. En tant que simple Dasco, elle n’avait aucun pouvoir. Elle obéissait aveuglément aux ordres. Quand elle n’était pas en mission, ni en entraînement, elle pensait et s’occupait de choses sans importance. Elle n’avait sur les épaules aucune responsabilité dont elle aurait dû se préoccuper. Sa vie était simple… jusqu’à ce jour, en tout cas.
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Diss attendait dans l’antichambre de la Régente. Elle avait strictement obéi aux ordres. Elle avait ramené le chariot du marchand. Tout était en ordre. Pourtant... elle ressentait de l’appréhension. La Régente ne l’avait jamais aimée. Et depuis que sa santé s’était dégradée, elle se reposait de plus en plus sur Atlante. Ce qui était encore pire pour Diss. Dans quelques minutes, elle serait appelée chez la Régente, et, pour sûr, ce serait encore une épreuve pour elle de garder son sang-froid. Lors de sa dernière mission, elle avait été blessée. Mais la Régente, comme à son habitude, l’avait sermonnée. Sa blessure, au lieu de l’apitoyer, avait renforcé son animosité. Elle avait reproché à la jeune Dasco son manque de professionnalisme et de sérieux. Diss avait craqué, et avait traité sa supérieure de lâche. Elle avait rajouté que les Dasco n’étaient plus que des voleuses, qui s’enrichissaient sur le dos du pauvre monde. Cela lui avait valu une semaine de confinement dans la Tour Nord, avec pour toute nourriture un morceau de pain sec, une fois par jour. Cette fois-ci, elle s’était promis de rester calme.


*


 



 



Une Novice au service de la Régente sortit en pleurant du bureau. Avant que Diss puisse lui demander ce qu’il se passait, elle s’enfuit en courant. Diss savait bien que la place de Novice au service de la Régente était dure.
 C’est vrai, elle n’avait pas un entraînement aussi poussé que les autres Novices, mais la Régente était un vrai tyran envers ses subordonnées. Toutes les Dasco le savaient. Si elles n’étaient pas convoquées, elles se gardaient bien d’aller la voir. Sauf Atlante, bien-sûr, qui passait le plus clair de son temps dans les appartements de la Régente.


*


 



 



− Qu’est-ce que tu fais là, toi
 
?



Atlante, justement... et bougrement en colère, vu le ton de sa voix.



− Je suis venue faire mon rapport.



− Il va falloir que tu me parles avec un peu plus de déférence...



− Tu n’es pas encore Régente, que je sache.



En moins d’une seconde, Diss avait la lame d’un couteau sur le cou.



− Peut-être pas. Mais à l’instant où je le serai, tu pourras dire adieu à tes avantages.



Diss resta calme. Ce n’était pas la première fois qu’Atlante la menaçait directement. Elle savait très bien qu’elle n’irait pas plus loin... enfin... tant que la Régente était en place.



− Tu as raison... j’ai beaucoup trop de privilèges. Alors que toi, tu es si malheureuse... Toujours en mission, pendant que moi, je reste bien au chaud auprès du feu... Sûr que ça te changera d’être Régente. C’en sera fini des missions ingrates à voler des pauvres bougres et à te geler les fesses durant des heures. Je te plains Atlante... tu peux pas savoir comment
 
!



Atlante la libéra. Ses yeux lançaient des éclairs. Diss était tout à fait consciente que se moquer d’elle se paierait tôt ou tard.



− D’ailleurs, comment va la vieille
 
? Elle a l’air encore en forme... j’ai vu une Novice sortir en chialant. Ça a dû lui faire du bien de martyriser cette pauvre fille.



Atlante entra sans frapper dans le bureau. Diss put entendre la voix hautaine de la Régente
 
:



− Tu entres sans être annoncée maintenant
 
? Je ne suis pas encore morte, tu sais.



− Diss est à la porte, Madame la Régente. Dois-je la faire entrer
 
?



− Oui... ça me distraira.



La porte s’ouvrit.


*


 



 



− Ah... je vois que tu n’as pas de bandage, cette fois. Tu fais des progrès.



− Tout s’est bien déroulé, Madame la Régente. Le chariot est dans la cour. Le marchand et son cocher sont repartis vers le sud, à pied.



La Régente n’avait pas levé les yeux depuis que Diss était entrée. Elle se leva, toujours sans un regard vers la jeune Dasco.



− Ah oui
 
? J’ai eu un mot de la part d’un de mes amis. Il affirme que le Préfet de Calombria a été molesté. Je t’avais pourtant donné des ordres clairs. Ne pas le toucher
 
!



− S’il a été molesté, ce n’est pas de mon fait, Madame. Je l’ai simplement fait descendre de son carrosse et laissé là. Et pardonnez-moi, mais les ordres étaient de ne pas leur faire de mal, à moins qu’ils ne se défendent. Comme ils sont restés calmes, je ne leur ai rien fait.



− Dois-je comprendre que mon ami est un menteur
 
?



Et voilà
 
! Diss commençait à s’échauffer. Depuis toujours, même toute petite, ça la rendait folle d’être traitée malhonnêtement. Le coup du «
 
Dois-je comprendre que mon ami est un menteur
 
», elle y avait eu droit bien souvent. Et ça se terminait invariablement par un blâme et une punition. Elle se concentra sur sa respiration... calmement..., comme Janvier le lui avait appris, pour contrôler sa colère.



− Non, Madame. Mais il n’est pas impossible que le marchand se soit fait agresser après mon intervention. Les routes ne sont pas sûres de nos jours.



− Mon ami affirme qu’il s’agissait d’une Dasco.



− Loin de moi l’idée de critiquer votre «
 
ami
 
», Madame. Mais je suis rentrée à la Cité directement, et si un courrier m’avait précédé, je l’aurais vu sur la route. Or personne ne m’a doublée sur le chemin du retour.



− Alors, c’est moi qui mens, d’après toi
 
?



− Non, Madame. Mais je m’efforce de réfléchir avec logique, comme on me l’a appris pendant ma formation.



− Je me demande si tu ne devrais pas y retourner, en formation. Aucune Dasco n’a jamais été rétrogradée en Novice, mais je suis sûre que cela te ferait beaucoup de bien, petite idiote.



C’était au tour de la Régente de perdre son sang-froid. Diss en était ravie.



− Mais malheureusement, ce n’est pas possible. Alors comme après chaque mission désormais, tu feras une semaine de confinement.



− Pardon Madame, mais vous m’aviez dit la dernière fois que j’étais punie pour avoir levé la voix sur vous. Puis-je vous demander quel est mon tort cette fois-ci
 
?



La Régente leva enfin les yeux sur son interlocutrice. Immédiatement, le rouge lui monta au visage, et c’est en criant qu’elle répondit
 
:



− Je n’ai aucune explication à te donner. Je t’ai récupérée dans la fange en voulant t’aider. Et voilà comment tu me remercies. Hors de ma...



La Régente se rassit brusquement... elle avait du mal à respirer.



− Sors d’ici, toi. Tu veux sa mort, c’est ça
 
?



− J’avais plutôt cru que c’était toi qui voulais sa mort, ma chère Atlante... Peut-être pourras-tu me remercier... murmura la jeune fille en se dirigeant vers la porte.



Diss sortit. Heureuse d’avoir réussi à garder son calme. Mais ça n’avait rien changé. Elle devrait encore faire une semaine au pain sec et à l’eau. En attendant, elle devait raconter ça à Janvier.
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Depuis qu’elle avait été nommée Dasco, elle pouvait aller parler librement avec Janvier. Elle prit la direction du poste des Gardes de la Porte. Janvier l’accueillit avec son éternel sourire
 
:



− Tiens, tu es sortie bien vite. Alors, Eldes t’as offert le thé et les gâteaux cette fois
 
?



− Tu peux me dire pourquoi tu es le seul à l’appeler Eldes, et non «
 
la Régente
 
»
 
? dit-elle d’une voix fatiguée.



Il murmura
 
:



− J’ai toujours pensé qu’il fallait nommer de son vrai nom les personnes sans importance.



− Ah
 
! Si elle pouvait être sans importance... En tout cas, elle est suffisamment importante pour me punir une semaine de plus.



− Tu t’es encore fâchée
 
?



− Même pas... par contre, j’ai réussi à la mettre en rogne.



− Bien joué, fillette
 
!



− Elle en a même eu un malaise.



Diss se tourna vers lui avec un grand sourire. Janvier lui, avait cessé de sourire. Son regard était pour une fois grave.



− Quoi
 
? Je devrais pleurer, d’après toi
 
?



Janvier semblait perplexe.



− C’était sérieux
 
? Je veux dire... elle va s’en remettre
 
?



− J’espère bien que non. Ça nous fera des vacances.



− Tu sais bien que si tu dis vrai, tu auras à peu près un quart d’heure pour t’enfuir ?



− Bah... j’ai tenu sous son règne, je tiendrai bien sous celui d’Atlante.



Janvier resta silencieux un moment. Regardant l’horizon.



− Tu sais comment se déroule la Passation des Régentes des Dasco ?



− J’imagine que toutes devront faire des courbettes à Atlante.



− De nos jours, il y a des chances que ça se passe comme ça, oui.



− Pourquoi
 
? Comment ça se passait avant
 
? Et comment tu le saurais
 
?



Après quelques secondes, le regard de Janvier se tourna vers elle, et son sourire revint.



− C’est vrai... Comment un corniaud comme moi le saurait
 
?



− Oh, t’es lourd... c’est pas ça que j’ai dit.



Mais elle l’avait blessé. Janvier ne s’énerve jamais. Mais il est très susceptible. Et s’il se vexe, la discussion s’arrête là.


*




 



 



Diss repartit vers la cantine. Autant s’en mettre plein la panse avant de passer une semaine de plus dans la Tour Nord. Au réfectoire, elle s’assit à l’écart, comme d’habitude. Occupée à manger, elle ne fit pas attention à Dorel qui semblait surexcitée.



− Il paraît que la Régente est couchée. Atlante reste à son chevet. Elle m’a dit que la cérémonie de Passation n’allait pas tarder. Seule la future Régente a le droit d’y assister.



Au mot «
 
Passation
 
», Diss se figea. Comment Janvier pouvait-il savoir comment s’appelait cette cérémonie
 
? Elle était persuadée qu’il avait inventé le nom d’Eldes dont il qualifiait la Régente. Mais il n’avait pas inventé le mot de «
 
Passation
 
», puisque Dorel, Gardienne des secrets Dasco, l’avait employé. Il fallait qu’elle sache. Janvier devait être en pause maintenant. Elle passerait le voir avant de se rendre à la Tour Nord.



En sortant du réfectoire, Dorel l’apostropha
 
:



− Alors Diss
 
! Pas trop déçue de ne pas avoir été choisie
 
?



− Écoute Dorel. Tu as peut-être le titre de Gardienne, mais ça ne m'empêchera pas de te défoncer la gueule si tu ne me lâches pas
 
?



− Surveille ton langage, petite cruche. Je n’y suis pour rien si ton rêve de devenir Régente part en fumée.



− Moi, Régente...
 
? Ça ne m’est jamais venu à l’esprit. Je préfère mon rôle de voleuse. C’est plus drôle, et ça me permet de taper sur les autres... et là tout de suite... j’te taperais bien dessus.



− Tu veux faire croire ça à qui. Tout le monde a vu à quel point tu t’es investie dans ton entraînement. Tu voulais être la meilleure. Meilleure qu’Atlante. Et bien c’est raté, ma vieille. La Régente va lui passer la «
 
Dague de la régence
 
» juste avant de mourir. Et ce sera trop tard pour toi.



− Bon, tu t’écartes ou j’te tape
 
?



Dorel savait qu’elle n’était pas de taille pour lutter contre Diss. Elle s’écarta en lui lançant un sourire dédaigneux.


*




 



 



− Janvier, j’t’ai cherché partout
 
!



− Ben fallait me chercher là, ça t’aurait permis de pas chercher ailleurs.



− Tu viens toujours dans ce couloir
 
?



− J’y venais avant que l’on se rencontre, tu sais... C’est calme, et y a personne pour m’embêter... enfin, à part toi.



Diss s’assit au sol en face de Janvier. Même assis, Janvier faisait bien deux têtes de plus qu’elle.



− Je suis désolée de t’avoir blessé tout à l’heure.



− Tu m’as pas blessé. Tu m’as juste traité de demeuré.



− C’est pas vrai, je t’ai juste posé une question. À savoir, comment tu sais que ça s’appelle la cérémonie de Passation.



− C’est pas la «
 
cérémonie de Passation
 
». C’est «
 
la Passation
 
», tout court.



− J’ai entendu Dorel dire que seule la future Régente a le droit d’y assister.



Janvier rit tout bas.



− Je me suis toujours demandé quels secrets Dorel avait encore à garder. Sous Denaas, c’était Iss la Gardienne. Et on m’a dit qu’Iss s’était cousu la bouche au moment du sacre d’Eldes. Son apprentie et les suivantes n’ont pas dû avoir beaucoup d’informations...



− Dorel est une garce, mais elle a passé beaucoup de temps avec la Régente. Et elle sait plus de choses sur les Dasco que n’importe laquelle d’entre nous.



− Aujourd’hui, c’est peut-être vrai. Mais les secrets d’Iss ne sont pas perdus. Il est dit qu’un jour un Dascalite reviendra pour rendre aux Dasco leur honneur et leur savoir.



− Qu’est-ce que tu racontes
 
? C’est quoi ces conne... les Dascalites
 
?



Elle avait failli dire un mot qui aurait fermé les vannes de la discussion.



− Les Dascalites sont de vrais Gardiens... pas comme Dorel... qui ne fait que jouer aux devinettes.



Elle choisit ses mots avec soin.



− Le prends pas mal Janvier, mais depuis que je te connais, tu ne m’as jamais parlé de tout ça. Comment je peux savoir si tu ne me mènes pas en bateau
 
?



− Dans peu de temps, tu vas devoir quitter la Cité. Alors je deviens un tantinet sentimental. Je veux te mettre en garde et t’apprendre quelques trucs qui pourront te servir.



− Comment ça, je vais devoir quitter la Cité
 
? Et contre quoi tu veux me mettre en garde
 
?



− Tu n’es pas bête à ce point
 
? Tu crois pas qu’après la mort d’Eldes, tu pourras rester ici. Atlante te passera la corde au cou, alors qu’Eldes ne sera pas encore froide. Elle ne veut pas que tu lui fasses de l’ombre... et depuis que tu es là, tu lui fais peur.



Diss rit de bon cœur.



− Moi
 
? Je fais peur à Atlante
 
? Tu dérailles Janvier. Elle est bien plus forte que moi, et en plus, elle est la favorite de la Régente.



− Si tu étais arrivée ici sous la régence d’une autre qu’Eldes, tu saurais que rien n’est écrit. La Passation choisit la Régente. Et la favorite de l’ancienne Régente n’a pas plus de chance que n’importe quelle Dasco... ou Novice d’ailleurs. Denaas la Grande n’était que Novice quand elle a été choisie.



− Ah bon
 
? Mais Denaas a choisi la Régente actuelle pour lui succéder. C’est Dorel qui me l’a dit.



− Oh, c’est ce que Eldes a dit à Dorel... Mais c’est pas comme ça que....



La cloche Antale se mit à sonner. Elle n’était qu’à quelques dizaines de mètres des deux amis qui sursautèrent. Diss ne l’avait entendue sonner qu’une seule fois. Elle n’était pas encore Novice. Une des filles, originaire de la Cité, avait dit que quand la cloche Antale sonnait, c’était toujours pour annoncer un grand malheur.



Janvier sauta sur ses pieds.



− Tu dois t’enfuir Diss, dit-il en criant pour couvrir le son de la cloche.



− Pourquoi
 
? Qu’est-ce qui se passe
 
?



− Enfin
 
? Tu comprends pas
 
? Elle est morte
 
! Eldes est morte
 
!



Diss se figea. La cloche
 
! C’est ça qu’elle annonçait. Un grand malheur... comme la mort de la Régente.



− Tu crois
 
?



− J’en suis sûr. Il faut que tu partes avant qu’Atlante te trouve.



− Mais... je suis une Dasco. C’est toi-même qui m’a poussée à rester.



− À l'époque, je pensais que tu pouvais... que tu pouvais dépasser Atlante.



− Et aujourd’hui, tu ne crois pas que je lui tiendrais tête
 
? J’arrive à me contrôler Janvier. Ma colère n’est plus insurmontable. Grâce à toi.



− Il ne s’agit plus de contrôler ta colère. Il faut que tu restes en vie. Alors fuis, et ne te retournes pas
 
!



− Et... et toi...



− Moi, je te ferai gagner du temps.



− Non, Janvier.... Si moi je risque ma vie en restant, toi tu risques ton poste de Garde pour m’avoir aidée. Tout le monde sait qu’on est amis.



Janvier la prit par les épaules et son regard souriant se plongea dans ses yeux.



− Écoute fillette
 
! Ma mission était de te mener à devenir la meilleure des Dasco. Et j'ai réussi. Tu as réussi. Tu es la meilleure. Atlante le sait. Elle n'aura de repos que quand tu seras morte. Alors fuis, c'est tout.



Diss, les larmes aux yeux, comprenait qu’il avait raison. Elle devait partir... mais pas le laisser derrière.



− Ok, je m’en vais. Mais tu viens avec moi. Je pourrai te protéger. Si tu restes, Atlante va te torturer pour te faire dire où je suis.



Janvier souriait toujours.



− Tu m’as toujours sous-estimé. Tu crois que tu pourrais sauter par cette fenêtre, et te retrouver dans la rue sans te rompre le cou
 
?



Diss ne retenait plus ses larmes.



− Bien sûr... mais là n’est pas la question. Viens
 
! Si on court, on arrivera à la porte, avant qu’elles aient donné la chasse.



− D’accord. T’as gagné. Je t’accompagne. Mais par la fenêtre. Je me débrouille en acrobatie. Ma maman m’a appris.



Et il s’élança par la fenêtre. Diss cria. Elle entendit l’impact quand Janvier toucha le sol deux étages plus bas, mais ne pouvait le voir dans l’obscurité.



− Elle est là
 
! Maîtrisez cette chienne. C’est elle qui a tué la Régente.



Diss vit une dizaine de Dasco à l’entrée du couloir. Même au meilleur de sa forme, elle ne pouvait pas battre dix Dasco aguerries. Elle n’avait pas d’autre choix. Elle sauta par la fenêtre. S’accrocha à une gargouille. Puis une autre. Encore une. Et enfin, arriva au sol. Immédiatement, elle chercha du regard le corps de Janvier. Rien. Une flèche siffla au-dessus d’elle. Les Dasco ne la voyaient pas, mais ça ne les empêchait pas de tirer. Elle se mit à courir dans la ruelle, sous le tir nourri des archères.
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Sur cette terrasse, elle ne pouvait être vue. À travers les barreaux du garde-fou, elle voyait ses condisciples courir en tous sens. Elle entendit Estelle ordonner
 
:



− On va toutes aux portes. Elle ne pourra pas sortir de la Cité.



C’est bien ce qu’elle imaginait. Mais pas question de sortir de la Cité. Elle devait apprendre ce qui était arrivé à son ami. Ses larmes avaient séché, mais elle ne pouvait s’enlever de l’esprit le saut de Janvier. Il avait fait ça, car il savait que c’était la seule chose qui pourrait la décider à fuir sans lui. Son seul ami... depuis... depuis son arrivée à la Cité. Sa vie d’avant avait pour elle des airs de conte pour enfant. Parfois, elle doutait même de ces souvenirs. Une vie sans problème, à être choyée et à jouer des journées entières, ne pouvait pas exister dans un monde comme celui-ci. Aujourd’hui, elle avait fui sa seule famille
 
: les Dasco. Et son seul ami était mort...



Les Dasco devaient toutes être dans le bas de la Cité. C’était le moment.



Elle reprit donc le chemin inverse. Par les toits d’abord. Puis elle dut descendre. Se faufilant d’un coin sombre à un autre, aux aguets du moindre mouvement. Elle finit par arriver dans la rue, sous les fenêtres de la Citadelle. Des flèches traînaient au sol. Les Dasco n’avaient même pas pris le temps de les ramasser. Ça sentait le relâchement... «
 
Les Dasco ne doivent laisser aucune trace
 
». Une des premières règles qu’elles apprenaient.



Quelques mètres plus loin, elle trouva un petit canif. Le couteau de Janvier. Elle le lui avait donné, il y a quelque temps déjà. Mais Janvier n’avait que très peu d’intérêt pour les possessions. Elle pensait qu’il l’avait perdu quelques jours après... Autour du couteau, aucune trace de sang. Si les Dasco n’avaient même pas ramassé leurs flèches, elles n’avaient pas non plus déplacé un corps, ni pris le temps de nettoyer le sang. C’était à n’y rien comprendre. Janvier n’avait laissé aucune trace. Hormis le couteau.



Elle entendit des bruits de pas venant vers elle. Aussitôt, elle se cacha dans une petite ruelle qui, elle le savait, était une impasse. Les deux hommes qui marchaient dans la rue, furent tout excités en voyant les flèches. Ils en ramassèrent le plus possible et s’enfuirent. Les flèches des Dasco sont recherchées et se monnayent bien. Diss en savait quelque chose, elle s’était fait pas mal d’argent comme ça.


*




 



 



Quand tout fut calme à nouveau, elle repartit dans la direction inverse.



L’attaque la surprit. Ça confirmait bien le lamentable état dans lequel elle se trouvait. Une énorme main lui tenait la bouche fermement. L’autre bras l’enserrait à la taille. En une demi-seconde, elle se reprit, lança ses jambes vers le haut et se retrouva à califourchon sur les épaules de l’homme. Le couteau de Janvier pointé sur la carotide de l’agresseur.



− Hé, mais c’est mon couteau... tu l’as trouvé où
 
?



À ces mots, Diss lâcha le couteau comme s'il la brûlait.



− Janvier
 
? Pourquoi tu ne m’as pas attendue
 
?



− J’ai hésité un quart de seconde, et je me suis dit que quitte à sauver une vie, autant sauver la mienne.



− Mais... salaud
 
! Je t’ai cru mort.



− Je sais pas toi, mais moi, je préférerais discuter de tout ça ailleurs qu’en pleine rue...



Elle le suivit. Quelques rues plus loin, il entra dans la cour d’une vieille maison, visiblement abandonnée. Ils entrèrent par un trou qui donnait sur un genre de salon, et montèrent au dernier étage.



− J’comprends pourquoi t’a jamais voulu me dire où tu vivais.



− L’endroit où je vis est plus douillet qu’ici... mais malheureusement, je suis connu là-bas. Et à cause de toi, je pense pas que je pourrai y retourner. C’est dommage d’ailleurs, j’avais un matelas très confortable.



Diss se sentait de plus en plus mal à l’aise. Elle lui avait fait perdre son poste. Elle savait que c’était quelque chose dont il était très fier. «
 
Janvier, Garde de la Porte de la Citadelle
 
». C’est comme ça qu’il aimait se présenter.



− Écoute, Janvier...



− Te fatigue pas à être gentille... je sais très bien que t’en es incapable.



− Ouais... mais tu... tu as tout perdu à cause de moi.



− Sûr que je vais le regretter ce matelas... mais bon, on sera quittes si tu m’en rachètes un.



− Ben alors là, tu peux courir... Et puis avec toute ta graisse, en quoi t’aurais besoin d’un matelas
 
?



Ils s’installèrent dans un coin de la pièce.



− Comment t’as réussi à sauter sans t’écraser comme la pomme pourrie que tu es
 
?



− J’t’ai dit. Je me débrouille en acrobatie. C’est ma maman qui m’a appris. Et puis tu sais, avec toute la graisse que je m’porte, quand je tombe, je rebondis...



Pendant un moment, ils ne dirent plus rien. Diss réfléchissait déjà au lendemain. Comment pourraient-ils sortir de la ville
 
? Il fallait qu’elle aille en repérage.



− Je vais voir dehors ce qui se passe. Bouge pas d’ici.



− T’as pas d’ordre à me donner, fillette. Mais ça tombe bien. J’ai envie de faire un somme. À plus tard.
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Immobile sur une corniche, à quelques mètres en dessous des remparts, Diss observait le remue-ménage de la rue. Atlante n’avait pas perdu de temps. Toutes les Dasco étaient sur le pied de guerre. C’est rare pour une Dasco de travailler en équipe. Et pourtant, elles étaient toutes là. Même quelques Novices avaient été mobilisées. Les rares passants longeaient les murs, et s’éloignaient aussitôt de ce regroupement de jeunes guerrières. La tension était à son comble. Atlante avait dû promettre monts et merveilles à celles qui lui ramèneraient la tête de la fugitive. Elle avait aussi dû promettre à celles qui ne seraient pas à la hauteur de ses attentes, les pires des punitions. Aucune de ces filles ne regretterait un seul instant la vieille Régente. C’est par la peur qu’elle avait réussi à maintenir son pouvoir au sein de la congrégation. Atlante aurait la même attitude. La plupart d’entre elles n’avaient connu que la vie ici, à la Cité. Les autres, comme Diss, arrivées à plus de dix ans, avaient subi un vrai lavage de cerveau pour oublier leur vie d’avant. C’est la formation des Dasco qui veut ça. Ensemble, elles forment un tout. Seules, elles ne sont rien. Et pour celles qui ont des ambitions personnelles, le seul moyen est de les cacher au plus profond d’elle-même ; et, d’année en année, les oublier.


*


 



 



C’était la première fois que Diss s’apercevait de sa différence par rapport à toutes les autres. Quelques-unes auraient pu devenir ses amies. Mais la colère qui l’accompagnait, les faisait fuir. Janvier lui avait dit que certaines l’appelaient «
 
La Dasco au cœur de pierre
 
». Sur le moment, elle n’avait pas compris pourquoi ce surnom. Surtout que la Régente, Atlante et quelques autres, semblaient ne pas avoir de cœur du tout. Finalement, aujourd’hui, elle saisissait. Si toutes ses «
 
sœurs
 
» formaient un tout, elle-même n’en avait jamais fait partie. Seule son amitié avec Janvier lui avait permis de garder le contact avec autrui. À les voir passer sous son perchoir, elle remarqua que toutes ces filles avaient des connexions entre elles. Elles s’appréciaient ou se détestaient... mais elles avaient des connexions, des relations. Diss, elle, ne voyait aucune des Dasco comme un être digne du moindre intérêt. C’est aussi pour ça qu’il avait été si facile de s’enfuir aujourd’hui. La seule personne qui la retenait ici, c’était Janvier.


*


 



Avec son ami, sortir de l’enceinte de la Cité n’en serait que plus complexe. Seule, elle aurait très bien pu s’échapper en escaladant l’enceinte, même si les Dasco devaient l’avoir prévu, et allaient probablement faire des rondes à l’extérieur. Mais de toute façon, Janvier ne pourrait pas la suivre... elle voulait bien croire qu’il ait sauté d’une hauteur de deux étages, mais de là à passer par-dessus les remparts de la Cité...



Non
 
! Il fallait trouver un autre moyen. Peut-être pouvaient-ils se cacher pendant quelques jours. Attendre que les choses se tassent. Tout en continuant sa réflexion, elle retourna vers leur cachette.


*




 



 



En arrivant dans la cour de la maison abandonnée, elle vit tout de suite que des gens étaient passés. Mais ce ne pouvait pas être des Dasco. Trop d’indices indiquaient le passage d’au moins dix personnes. En général, les Dasco ne laissent guère de traces. La plupart des empreintes indiquaient qu’il s’agissait de personnes de petites tailles. Sans aucun bruit, elle se glissa jusqu’au troisième étage, où dormait Janvier. Juste avant d’entrer dans la pièce, elle entendit des 
chuchotements que couvraient les ronflements de son
 ami. Puis une voix explosa
 
:



− Eh, gros tas
 
! Réveille-toi
 
!



La voix était celle d’un adolescent.



− T’entends... réveille-toi, j’te dis
 
!



Janvier émit un râle.



− Quoi, on peut plus dormir en paix dans cette foutue Cité
 
?



− Tu peux dormir où tu veux, mais pas ici. Ici, c’est chez nous.



Cette deuxième voix appartenait à un tout jeune garçon. Diss se dit qu’il devait avoir six ou sept ans.



− Pardonnez-moi, mais quand je suis arrivé, y avait personne. Et comme j’avais sommeil...



− T’es tombé au mauvais endroit, reprit la voix de l’adolescent. Tu vas nous donner tout ce que t’as, si tu tiens à pouvoir te relever.



− Tu me sembles pas si terrible. J’ai l’impression que je pourrais te soulever avec mon petit doigt.



− Peut-être mon gros, mais on est vingt... Et figure-toi que j’ai été formé par les Dasco... Alors tu ferais mieux de me filer ton pognon, c’est moi qui t’le dis
 
!



Diss aurait bien voulu laisser faire, pour voir comment Janvier allait se dépatouiller, mais bon...



− Vous êtes pas vingt, vous êtes douze
 
! Et les Dasco n’ont jamais formé de garçon. À moins que tu sois une fille
 
?



Tous les regards se tournèrent vers elle. Certains avaient des couteaux, d’autres des lance-pierres. Et tous la menaçaient, elle.



− Si t’avais eu une formation de Dasco... ce que j’ai eu, moi... Tu saurais que l’on ne tourne pas le dos à un adversaire.



Janvier avait profité du détournement de l’attention du groupe, pour se lever. Il attrapa le garçon par le col et le leva à bout de bras.



− Bon, voilà ce qu’on va faire, reprit Diss. Vous allez tous baisser vos armes. Janvier, tu vas poser cet idiot, et on va discuter. Peut-être que l’on pourra même se mettre d’accord et vous payer un loyer pour la sieste de mon ami.



− C’est bon les gars. C’est une Dasco...



Le garçon qui avait parlé s’appuyait sur une béquille. À bien y regarder, il avait la jambe droite coupée au niveau du genou. Ce n’était ni le plus grand, ni le plus âgé, mais aucun doute, c’était le chef.



Janvier reposa l’adolescent en douceur et l’autre reprit
 
:



− Je m’appelle «
 
Guibolle »... et on veut pas de problème avec les Dasco. Vous pouvez dormir là. Mais juste pour une nuit. C’est pas parce que t’es une Dasco que tu vas nous chasser de chez nous.



− Pas de problème, euh... Guibolle. Moi, c’est Diss, et le gros tas qui se fait surprendre comme un marmot, c’est Janvier.



− Pourquoi vous dormez ici et pas dans les draps de soie de la Citadelle
 
? demanda méchamment un autre garçon.



− C’est une longue histoire. Mais on va pas vous déranger plus longtemps. On s’en va.



− Attends, dit Guibolle. Tu serais pas des fois... la Dasco qui a tué la Régente
 
? Ce serait logique que tu te caches ici, le temps que ça se calme pour toi, non
 
?



− Où t’as entendu ça
 
?



− Oh, tu sais, nous, on traîne, on entend des trucs. Sûr que si on pouvait te capturer, on se ferait pas mal de pognon.



− Essaie un peu, pour voir.



Il rit.



− Quoi, la fière Dasco voudrait se battre avec un éclopé et une bande de mioches morveux ?



− Si tu continues à me saouler, je risque pas de me battre avec vous, mais de vous démonter les uns après les autres. Je t’ai proposé de trouver un arrangement, mais c’est toi qui vois. T’as beau avoir qu’une quille, je te ferais bien courir à cloche pied, juste pour me marrer.



Le sourire du garçon s’élargit.



− Je t’aime bien toi... Pour une Dasco... tu m’es sympathique... Et puis, si ce qu’on dit est vrai, tu as tué cette sale truie de Régente. Ce qui te rend deux fois plus sympathique à mes yeux.



− Je suis désolée, mais c’est pas moi. Je l’ai juste mise en colère et... son cœur de vieille truie a dû lâcher. Mais dis-moi
 
: pourquoi ça t’enchante tant que ça de la savoir morte
 
?



Il balança son moignon de droite à gauche...



− Disons que... depuis notre rencontre, ça n’a plus vraiment bien marché pour moi. Mais grâce à elle, je suis devenu Guibolle, le chef des «
 
Éclopés de la Cité
 
». Ça fait moins prestigieux que les «
 
Dasco de la Cité
 
», mais faut dire... on commence à peine à se faire un nom.



Il se redressa sur sa jambe restante, et dit d’une voix forte et autoritaire
 
:



− Garçons
 
! Éclopez-moi c’rafiot... et servez nos invités
 
!



Tous les gamins se mirent en mouvement et en moins de trois minutes une table fut dressée. Des mets de toutes sortes y étaient disposés. Ici une part de tarte, là une cuisse de poulet ou un sucre d’orge... Un enfant de cinq ou six ans dut monter sur une chaise pour poser avec fierté une bouteille de vin au milieu du buffet.



Un quart d’heure plus tard, tous riaient et mangeaient comme de vieux amis. Janvier se leva même pour porter un toast aux Éclopés, et commença à chanter une chanson de marin, que les garçons reprirent en cœur.



La soirée, pourtant si mal commencée, se finit par un banquet digne des plus grandes victoires. Cette vieille maison abandonnée semblait retrouver sa joie et sa beauté, dans le rire et les cris des enfants.
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Au petit matin, Guibolle s’approcha silencieusement de Diss qui dormait. Il la regarda dormir un instant, et fut surpris d’entendre la voix de la jeune fille
 
:



− Tu te demandes si tu auras le temps de m’égorger avant que je puisse me défendre.



− Je dois t’avouer que ça m’est venu à l’idée. Mais je ne voudrais pas salir mon couteau. Je suis le capitaine. Je dois rester propre, et maître de mon apparence.



Diss se leva. Il ne faisait pas encore jour. Dès qu’elle fut debout, elle repensa à la situation.



− Je sais pas comment on va faire, mais faut qu’on soit sortis de la Cité avant ce soir. Sinon, les Dasco vont tout fouiller, maison par maison.



− Justement, je réfléchissais, et je me disais qu’on pouvait peut-être se rendre service. Mutuellement, je veux dire.



− Comment ça
 
?



− Ben voilà. On est sur un coup un peu compliqué. Avec votre aide, à toi et à ton gaillard, ça pourrait marcher, et créer comme une... une sorte de panique, qui vous permettrait de passer les barrages.



− Ça vous mettrait tous en danger. Atlante, la nouvelle Régente, m'en veut encore plus que l'ancienne. Alors tous ceux qui m'aideront risquent d'y passer. Non, je dois me débrouiller seule.



− En fait, si tout se passe comme je l’ai imaginé, nous on se fera pas mal de blé, et ce sera impossible de faire le lien entre nous.



− Dis voir, mais j’y crois pas trop.



− Et ben voilà mon plan...



Le plan de Guibolle était... tout simplement génial. Mais pour y arriver, il fallait que toute la bande des Éclopés assure... et Diss doutait qu’une bande de gamins des rues puisse avoir autant de rigueur. Elle fit part de ses doutes à Guibolle. Il lui répondit juste que Janvier n’avait pas, lui non plus, l’air du plus finaud des conspirateurs... Elle ne put le contredire. Ils se lancèrent alors dans les préparatifs.


*




 



 



Un peu avant midi, un lourd carrosse, entièrement en fer et tiré par six chevaux, s’arrêta sous l’arche de la porte de la Cité. De chaque côté, des gardes glissèrent une cale sous les roues pour ne pas risquer de le voir repartir dans la pente. Les Dasco n’ouvrirent même pas la bouche, mais il était évident qu’elles voulaient vérifier l’intérieur du carrosse. Le soldat qui tenait les rênes, protesta
 
:



− C’est le carrosse du Prélat de la Cité. Vous le savez très bien. Pourquoi vous voulez voir l’intérieur
 
? Vous savez mieux que quiconque ce qu’il renferme. Et puis il y a quinze serrures...



− C’est les ordres. Tout doit être fouillé, répondit la Dasco aux commandes.



− Si j’ai bien compris ce qui se passe ici, vous voulez empêcher quelqu’un de sortir. Or moi, j’entre...



− Vous voulez que l’on vous force à l’ouvrir, votre boite de conserve
 
?



Il souffla et commença à ouvrir les quinze serrures de la porte. Cela lui prit presque cinq minutes.



− Voilà. Vous êtes contentes
 
?



La Dasco lui lança un regard noir et s’avança vers la porte. Elle regarda à l’intérieur, puis repartit sans adresser un regard au soldat. Il referma, puis entreprit le verrouillage des quinze serrures en ronchonnant.



Il remonta à l’avant et lança les chevaux qui eurent du mal à redémarrer sur les pavés glissants. Puis, enfin, le convoi reprit sa route.



Cinquante mètres plus loin, les chevaux de tête hennirent et s’arrêtèrent. Le carrosse faillit repartir en arrière en entraînant les chevaux. Un enfant, surgit de nulle part, bloqua une roue avec une pierre.



Le cocher sauta au sol et remercia l’enfant. Il lui lança une pièce et remonta la file des chevaux pour voir ce qu’il se passait. Il sortit une épée d’une longueur impressionnante, et dit d’une voix forte
 
:



− Dégagez la route ou il vous en coûtera
 
!



− Ne me faites pas de mal. On m’a volé ma béquille. Je suis tombé devant vos chevaux. Je m’excuse, mon seigneur. Si vous pouvez m’aider à me relever, je vous laisserai le passage. S’il vous plaît
 
!



La surprise du soldat se lisait dans ses yeux. Le garçon était unijambiste.



− Qui t’as volé ta béquille, mon enfant
 
? C’est une honte de faire une blague comme ça à un... à un... Viens là, je vais te porter.



Il se pencha et prit le garçon dans ses bras. Il le déposa sur un banc sur le bord de la route.



− Je n’ai malheureusement pas le temps de m’occuper de ton voleur. Mais si tu m’attends ici, je reviens dans une heure, et je peux te dire qu’on va le retrouver, ce chenapan. Et je vais lui faire passer l’envie de...



Mais à ce moment-là, les chevaux reprirent soudain leur avancée. Le carrosse lui, commença à redescendre vers la porte. L’enfant cria
 
:



− Votre carrosse... votre carrosse.



− Nom de D...



Le soldat partit en courant. Le carrosse prit de la vitesse. Les Dasco, sous l’arche, eurent juste le temps de sauter en arrière pour l’éviter. Le carrosse sortit de la Cité. À plusieurs dizaines de mètres en dehors, une de ses roues tapa sur une grosse pierre et éclata d’un seul coup. Le carrosse se renversa. Il continua sa descente en glissant sur la neige, et dans un grand bruit de ferraille, finit par s’arrêter contre un rocher sur le bas-côté de la route. Le soldat arriva si vite qu’il glissa lui aussi et tomba la tête la première sur un montant en fer et resta au sol, inconscient. Peu à peu, les gens de la Cité sortirent pour voir le fameux carrosse blindé du Prélat, gisant sur le côté. Au milieu de toute cette tôle tordue, personne ne remarqua la petite ouverture entre deux lattes du plancher du carrosse.


*




 



 



Le plan de Guibolle avait fonctionné à merveille. Diss était là. Elle regardait, comme tous les badauds, les restes du carrosse blindé. Sous sa lourde cape, elle reprit sa marche et s’éloigna de la Cité en suivant Janvier à distance.


*




 



 



Ce carrosse contenait les impôts prélevés dans les villages environnants. Guibolle savait que chaque mois, il faisait sa tournée et rentrait à la Cité contenant plusieurs petits coffres remplis de pièces d’or. Le mois précédent, deux des Éclopés s’étaient glissés dans le garage où était entreposé le carrosse. En une nuit, ils avaient réussi à pratiquer une ouverture dans le plancher. Ne transportant jamais de passagers, personne ne remarquerait ce trou où seul un petit enfant pouvait se faufiler.



Quand le carrosse entra dans la Cité, tout le monde était en place. Le signal de départ fut donné par la chute de Guibolle devant les chevaux. Un Éclopé partit en courant avec la béquille du garçon. Un autre mit une pierre sous la roue pour l’empêcher de reculer. Deux autres garçons, parmi les plus petits, sortirent d’une fosse à charbon, à moins d’un mètre du trou dans le plancher. Ils eurent le temps de sortir trois coffres qui disparurent dans la fosse. Un autre signal, et Diss décrochait la goupille qui tenait les harnais des chevaux. Janvier, qui marchait tranquillement à côté, donna un coup de pied dans la pierre qui maintenait le carrosse. La pente fit le reste. Diss et Janvier purent alors sortir au milieu de la foule. Des capuchons masquaient leurs visages et les Dasco qui gardaient la porte en étaient encore à se relever quand ils sortirent tous deux de la Cité.
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Ils étaient maintenant à bonne distance de la Cité. Janvier fredonnait en marchant. Diss restait songeuse. Elle venait de prendre son indépendance par rapport aux Dasco. Aujourd’hui, elle était libre. Elle pouvait faire absolument tout ce qu’elle voulait. Elle pouvait retourner auprès de ses parents. Retrouver une vie... normale. Mais elle sentait bien que ce n’était que des illusions. Déjà, il y avait peu de chances pour qu’elle y soit accueillie à bras ouverts. Éléonore jouait son rôle depuis tellement longtemps
 
! Et puis, l’envie n’y était pas. La formation des Dasco n’était pas seulement physique. Les Novices apprenaient à laisser leur passé loin derrière elles. Pour les plus âgées, comme l’avait été Diss, cet apprentissage était poussé à l’extrême. Et ça avait marché. Elle n’avait plus rien de la princesse Elette d’Izon. Elle s’en souvenait bien sûr, mais comme si c’était la vie de quelqu’un d’autre. D’ailleurs, aujourd’hui, c’était la vie de quelqu’un d’autre. Mais alors... que voulait faire Diss... l’ex-Dasco de la Cité
 
? Au milieu de ces réflexions, elle s’aperçut qu’elle se laissait guider par Janvier. Pourtant, Janvier, elle en était sûre, ne savait pas du tout où il allait. Il se contentait de marcher en fredonnant. Elle se dit que c’était une chance pour elle d’être habituée à marcher à une cadence aussi rapide. Pour un pas de Janvier, elle devait en faire trois. Et, bien que la démarche de Janvier fût lente et lourde, ses longues jambes lui permettaient de garder un rythme soutenu, et une certaine vitesse.



− Tu sais où on va, toi
 
? demanda Diss.



− On quitte la Cité, non
 
? C’était pas ça le but de tout ce «
 
patacaisse
 
» avec les p’tits voleurs
 
?



− Ouais... mais maintenant
 
? T’es plus Garde de la Porte... et moi... je suis plus grand chose...



− Je suis plus Garde de la Porte, c’est vrai... mais toi, t’es toujours la meilleure des Dasco.



− Arrête un peu avec ça. La meilleure des Dasco, c’est Atlante, et aujourd’hui, elle est Régente, et moi... ben je te suis comme un p’tit chien parce que j’ai aucune idée d’où aller... d’où ma question
 
: Tu sais où on va
 
?



Janvier recommença à fredonner. Au bout de quelques minutes, Diss s’arrêta. Il avait fait une dizaine de mètres quand il se retourna.



− Ben, on va chez ma maman... elle, elle saura ce qu’il faut faire pour chasser Atlante.



− Ta maman
 
? Jusqu’à maintenant, je savais même pas que t’avais une maman
 
?



− Ben si, je t’ai dit que c’est elle qui m’avait appris l’acrobatie...



− Et pourquoi on voudrait chasser Atlante
 
? C’est une crétine, d’accord. Mais je vois pas ce qu’on a à faire dans cette histoire. Je ne suis plus Dasco, et toi, t’es plus Garde de la Porte...



− Tu cesses pas d’être une Dasco. Tu le seras même toute ta vie. Maman m’a toujours dit qu’une fois que l’on est nommée Dasco, c’est comme un tatouage, ça s’enlève pas.



− Comment elle saurait ça, ta mère
 
?



Bien qu’ils aient quitté la Cité, le caractère de Janvier n’avait pas changé. Il garda son sourire, et malgré les excuses répétées de Diss, il ne prononça plus un mot pendant les deux heures qui suivirent.


*




 



 



Il reprit la parole sans crier gare.



− Ma maman était comme toi, la meilleure des Dasco de son époque.



Il avait pris Diss par surprise. Et cette révélation sur sa mère la prit encore plus de court. Elle se reprit, et dit le plus gentiment possible
 
:



− C’est pas possible ce que tu dis. Les Dasco ne peuvent pas avoir d’enfants.



− Oui, quand vous êtes nommées Dasco, vous faites le vœu de célibat. Mais ça veut pas dire que vous ne pouvez pas avoir d’enfant.



− Doris m’a dit qu’une fois une Dasco était tombée enceinte et qu’elle avait été chassée de la Citadelle.



− Elle devait parler de ma maman.



− Quoi
 
? Mais si elle a été chassée et exclue, comment ça se fait que tu aies voulu devenir Garde de la Porte.



− C’était ma mission.



Diss ne put retenir un éclat de rire. Janvier en mission. Il inventait souvent des histoires, mais alors là, c’était la meilleure.



Il lui sourit, et elle sut que la conversation devrait encore être reportée.



− Pardon Janvier... c’est juste que j’ai beaucoup de mal à t’imaginer... en mission.



Mais c’était trop tard. Il était vexé.


*




 



 



À la tombée du jour, Janvier n'avait toujours pas dit un mot. Diss commençait à ressentir de la fatigue. Elle ne l'aurait certes jamais avoué, mais elle devait se rendre à l'évidence
 
: Janvier avait une endurance qui dépassait la sienne.



− Tu dois être fatigué. Si on se trouvait un coin pour dormir
 
? dit-elle en espérant qu’il lui parle à nouveau.



− Je suis pas fatigué. Mais si toi tu l’es, on peut s’arrêter.



Ils trouvèrent un coin à l’abri entre deux rochers.



− Si tu peux faire du feu, je vais essayer d’attraper un truc.



− Ok.



Diss prit son arc et partit. Elle avait mal aux jambes, mais, heureusement, elle n’eut pas à aller bien loin. Une perdrix buvait dans une petite flaque. La flèche la tua sur le coup. Diss fit le rituel d’usage des Dasco pour remercier l’animal de lui offrir sa chair. Après coup, elle se dit que ça ne servait plus à rien. Qu’elle n’était plus une Dasco. À moins que Janvier ait raison. Elle se rendait compte que son entraînement ne l’avait pas seulement préparée à devenir une voleuse, mais l’avait aussi... endoctrinée... ou plutôt, forgée. Elle n’était plus à la Citadelle, mais la philosophie des Dasco la suivrait peut-être partout, et pour toujours.



En revenant à leur campement de fortune, elle vit que le petit feu de Janvier avait largement assez de braises pour faire cuire la perdrix. Janvier sortit de sa besace quelques biscuits qu’un des petits Éclopés lui avait donnés. Diss était perdue dans ses réflexions. Tout en plumant la perdrix, Janvier reprit la parole.



− Quand j’ai été en âge de travailler, ma maman m’a envoyé à la Cité. Je devais devenir Garde de la Porte. J’étais terrorisé. Je savais bien que je n’étais pas très malin. Mais ma maman m’a fait confiance. Et c’est ça qui m’a fait tenir. Tu sais, avant de devenir Garde de la Porte, ç’a été dur. Je me suis retrouvé dans la Cité, trop vieux pour faire partie d’une bande comme les Éclopés, et trop bête pour trouver un travail. J’ai fini par rencontrer un Garde de la Porte, Ed. Ed était méchant avec tout le monde. Mais il n’a jamais été très costaud. Alors, il m’emmenait partout avec lui pour faire peur aux gens. Il avait compris que je n’aimais pas me mettre en colère, ou taper. Lui, il était tout le temps en colère. Et il me tapait souvent. Oh, il me faisait pas mal... il était vraiment pas costaud, tu sais. Mais ça lui donnait de l’importance de me traiter comme un chien. Un jour, il avait bu et, sans s’en apercevoir, il a laissé entrer un gamin de la Cité dans l’enceinte de la Citadelle. Son chef l’a renvoyé. Ed a commencé alors à me taper dessus, juste devant la porte. Son chef... enfin son ancien chef, est intervenu. Il l’a chassé et m’a demandé pourquoi je le laissais me traiter comme ça. Qu’avec ma taille et ma force, je pouvais lui apprendre à voler avec une seule main.



Janvier sourit à ce souvenir.



− Et puis il m’a dit que je pouvais peut-être lui être utile. Pour faire peur aux gens. Je croyais que tout allait recommencer. Ed serait remplacé par un autre, et un autre. Ce soir-là, j’ai failli partir de la Cité et rentrer. Mais je ne pouvais pas. J’avais une mission. Donc j’ai travaillé pour Oscar. Oscar était beaucoup plus gentil qu’Ed. Mais dès que l’on quittait la Porte, il se mettait à boire. En fait, je crois qu’il était malheureux. Un jour, j’ai osé lui demander s’il croyait que je pourrais être Garde de la Porte. Je croyais qu’il allait rigoler, comme l’avait fait Ed quand je lui avais posé la question. Eh ben non. Il m’a regardé et m’a dit qu’il allait en parler à la Régente. Le lendemain, on m’a cousu un uniforme de garde. Ç’a été un des plus beaux jours de ma vie.



Diss écoutait Janvier et n’en revenait pas. Elle lui avait souvent demandé comment il était devenu Garde de la Porte. Mais il répondait par une blague. Ou se vexait et ne disait plus un mot.



− Pendant longtemps, j’ai cherché. D’abord, j’ai cru que c’était Atlante. Faut dire qu’elle était incroyable. À neuf ans, elle battait des Dasco de quinze. Mais j’ai vite compris qu’elle était méchante et jalouse de tout le monde. Il y a bien eu une fille… Mais avant qu’elle devienne Novice, Eldes l’a chassée. Quand tu es arrivée, j’ai pensé que tu étais trop âgée. Puis tu es sortie de l’épreuve de l’individualité... j’ai vu tout de suite à ton regard que ça ne pouvait être que toi. Je me souviens qu’à la sortie de la Tour Nord tu as aidé une fille à se relever. Tu avais passé un mois à te battre contre elle et les autres, mais à peine sortie, tu l’aidais. C’était toi
 
!



− Attends... tu veux dire qu’avant de me rencontrer dans notre couloir, tu m’avais déjà vue.



− Évidemment. Ma maman m'avait dit de ne pas m'approcher avant que la prétendante soit Novice. Mais j'ai bien compris que tu allais t'enfuir avant que ça n'arrive. Alors, je suis allé te voir dans le couloir. Je pense que ma maman comprendra pourquoi j'ai fait ça.



− C’est quoi cette histoire de prétendante
 
?



− C’est comme ça que ma maman appelait celle que je devais choisir et aider.



− Mais aider à quoi, bordel
 
? Tu m’as aidée, c’est vrai. Mais pas à devenir Dasco. Tu m’as appris à contrôler ma colère. Tu m’as permis de tenir, alors que la seule chose que je voulais, était fuir... mais j’ai fait tout le reste seule.



− Heureusement... Ma maman a été très claire. Je ne devais te soutenir que moralement. Si j’avais dû t’aider d’une autre manière, c’est que tu n’étais pas celle que je cherchais.



Diss repensa à leur fuite de la Citadelle. Elle se souvint que, dans l’après-midi, quand Janvier avait parlé de sa mission et qu’elle s’était moquée de lui, ce n’était pas la première fois qu’il employait ce mot. Avant de sauter par la fenêtre, il avait dit qu’il avait réussi sa mission. Qu’elle était la meilleure des Dasco. Meilleure qu’Atlante.



− Alors ça veut dire... ça veut dire... non, je comprends rien à tout ça... S’il te plaît Janvier... dis-moi ce que ça veut dire.



Janvier rit
 
:



− Alors c’est moi... le grand couillon qui doit tout t’expliquer
 
?



− J’ai jamais dit que tu étais couillon.



− Non
 
? Quand j’arrête de te parler
 
? Tu crois que c’est parce que j’ai mis ma langue dans ma poche
 
? Tu sais, je sais très bien que je ne suis pas très futé. Et je dois t’avouer que, jusqu’à hier, je ne pensais pas pouvoir retourner chez ma maman. Ma mission était de soutenir la prétendante, pour qu’elle arrive à la régence des Dasco. Souvent, je me disais que tu ne serais jamais Régente. Que je m’étais trompé. Mais quand on s’est enfui de la Citadelle, j’ai compris que si Atlante succédait à Eldes, ça n’avait aucune importance. Eldes était déjà une imposture... Atlante l’est aujourd’hui.



− Attends... Eldes était une imposture.... Tu veux dire... que... si tu appelles Eldes... Eldes, c’est parce que ta mère t’a parlé d’elle.



− Ben oui... T’as jamais voulu l’appeler autrement que «
 
la Régente
 
». Mais moi, j’ai toujours su qu’elle n’a jamais été choisie lors de la Passation. D’ailleurs, il n’y pas eu de Passation depuis la nomination de Denaas la Grande.



− Et tu voudrais me faire croire que moi, j’aurais été choisie comme Régente.



− Oh, j’en suis pas sûr. Mais tu as toutes les qualités pour être choisie. Ma maman pourra t’en dire plus. Même si elle ne peut pas plus que moi savoir si tu es bien celle qui sera choisie.



− Et elle habite loin ta maman
 
?



− En venant, j’ai mis vingt-huit jours pour arriver à la Cité. Mais je me suis perdu souvent. Avec toi, ça devrait être plus rapide. Tu as le sens de l’orientation, moi pas trop.



− Ouais... cela dit, c’est toi qui sais où c’est.



− Je sais que c’est pas très loin de Botargue. Et tu sais sûrement comment aller à Botargue.



Diss ne pouvait pas le croire.



− En fait t’as raison... t’es qu’un grand couillon. On a marché toute la journée dans la mauvaise direction...



La Dague
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Vingt-deux jours plus tôt.



 



Il repensa à la façon dont cette histoire avait commencé.



Comment Pasda l’avait trahi et était partie.



Il fouilla ses poches. La lettre était toujours là. Mais la lettre sans la Dague ça ne valait rien
 
! Il le savait.



Ah la garce
 
! Pour le coup, il s’était laissé endormir par ses mots enjôleurs. Et la Dague... la Dague que son mentor lui avait confiée...
 
!


*


 



 



Comme chaque matin, il avait dû se lever bien avant le soleil. Il avait escaladé la falaise pour cueillir les fleurs de bèlmol. Le jour se levait à peine à son retour à la cabane. Son maître l’attendait en méditant. Djal prépara l’infusion de bèlmol frais, que le vieillard appréciait tant. Puis tous deux avaient entamé l’ascension du Pic sans nom. Pour la première fois, Djal arriva avant son mentor. Malgré ce succès, il réussit à rester calme.



− Je vois que tu gardes ta fierté pour toi seul, mon garçon. Peut-être es-tu prêt
 
?



Plus un mot n’avait été émis jusqu’au soir. Après le dîner frugal, le vieux moine se dirigea vers le fond de la pièce. À l’aide d’une clé un peu rouillée, il déverrouilla le gros cadenas qui maintenait la niche fermée. Il en sortit la Dague et la tendit, pommeau en avant, vers Djal. Sans rien dire, le jeune apprenti la prit dans ses mains.



Le vieil homme commença alors à psalmodier un chant. L’apprentissage prenait fin, soudainement... Djal ressentait un mélange de fierté et de peur. À présent, il allait devoir partir de ce lieu pour faire ses preuves.



Et voilà que moins de dix jours plus tard, il se faisait voler la Dague...


*


 



 



− Il faut que je me calme, dit-il tout haut.



Les mains jointes, les yeux fermés, il refit un des exercices de méditation que lui avait appris son maître. Au bout d’une bonne minute, il ouvrit les yeux. La maîtrise de lui-même était revenue. Il fallait qu’il trouve la piste de cette fille. Il finit par repérer quelques traces. Quelqu’un de léger était parti en direction du nord par la forêt. Probablement Pasda. La piste était fraîche, mais à peine visible. Il se mit à courir dans cette direction.


*




 



 



Il avait rencontré Pasda la veille, en fin de matinée. Il marchait d’un bon pas sur la route, quand au détour d’un virage, il avait vu cette fille qui boitait. En s’approchant, il remarqua qu’elle avait à peu près son âge, et qu’elle était... très belle. Des grimaces de douleur apparaissaient sur son visage, à chaque fois qu’elle posait le pied droit au sol.



− Bonjour. Puis-je vous aider
 
?



− Oh... pardon, Monsieur. Je m’écarte de votre chemin... je suis désolée, je ne vous avais pas vu arriver...



Plusieurs fois déjà, il avait été surpris par la réaction des gens à son approche. Il faut dire qu’il n’avait plus rien du petit garçon qui avait été amené à son maître. Dorénavant, il avait le costume des Moines de l’Argent. La fameuse congrégation... respectée et crainte dans tout le Continent et sur les Îles Proches. Cela restait nouveau pour Djal... et à chaque fois, une surprise.



− Non, non... je m’excuse, je ne voulais pas vous faire peur. Et vous savez... je ne suis encore qu’apprenti. Je ne deviendrai Moine de l’Argent qu’à la fin de ce présent voyage...



− Ah bon
 
? Je... je me suis foulée la cheville tout à l’heure...



Des larmes perlaient sous ses paupières. Djal lui prit le bras pour soulager sa cheville blessée.



− Merci... mais je ne veux pas vous retarder.



− N’ayez crainte. Mon voyage n’en est qu’à ses débuts...



Et ainsi, ils avaient marché toute la journée côte à côte. Elle était bergère pour un petit seigneur de Calombria, mais elle en avait eu assez d’être traitée en esclave. Elle s’était enfuie depuis quelques jours et craignait toujours d’être rattrapée par son ancien maître.



En arrivant à l’Auberge, ils parlaient comme de vieux amis. Voyant qu’elle n’osait pas entrer dans l’établissement, Djal lui dit que ce serait un plaisir pour lui de lui offrir le repas. Ils mangèrent donc ensemble. À la fin du repas, Pasda lui proposa de sortir pour voir les étoiles. Sa grand-mère lui avait appris le nom d’un grand nombre de constellations. Djal, tout heureux de se retrouver seul avec la jeune fille, s’empressa d’accepter. Elle commença à lui parler des étoiles. Djal n’écoutait pas. Il était envoûté par la voix douce de sa compagne.



«
 
Envoûté
 
» est d'ailleurs le mot juste... Sans s'en rendre compte, il avait sombré dans le sommeil. Le lendemain matin, il avait tout de suite compris qu'elle l'avait drogué, et était partie avec la Dague d'Argent.


*




 



 



À présent, il courait, suivant la piste de sa voleuse. Il était furieux envers lui-même. Elle l'avait bien mené en bateau avec sa cheville foulée. Vu ses traces, aujourd'hui elle courait bien plus vite que lui. La veille, elle avait dû le repérer sur la route. Puis feindre cette blessure pour le forcer à s'arrêter. Ah, quel idiot il avait été
 
!



Mais il se sentait revenir à la raison. Cette fille ne pourrait pas échapper à sa poursuite. Personne ne pouvait échapper à un Moine de l’Argent. Même à un novice. Enfin... on disait aussi que personne ne pouvait duper un Moine de l’Argent... et encore moins le voler...
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Il fallait bien se rendre à l’évidence. Il ne serait jamais Moine de l’Argent. Il avait échoué dès la première épreuve. Après dix ans au Monastère, il avait enfin eu la confiance de son Maître... mais avait tout gâché. Il se souvint du jour où un autre Moine était passé par la Cabane. Il l’avait entendu dire en partant
 
: Tu perds ton temps avec celui-là. Et avait repris son chemin à travers le Monastère.


*




 



 



Le Monastère des Moines de l’Argent n’a rien d’un monastère comme on peut l’imaginer. Au cœur de la chaîne des montagnes de l’Argent, cette confrérie, ou cette secte diraient certains, s’est installée il y a bien des générations. Un peu partout dans ces montagnes, on trouve de petites habitations. C’est dans ces cabanes que les Moines sont formés. En général, on trouve un vieux moine et son apprenti. Certains apprentis ne sont plus désormais que des serviteurs. Ils restent là, jusqu’à la mort de leur maître. D’autres, peu nombreux, deviennent Moines à leur tour. Ils partent alors de par le monde, pour diverses missions. Puis, plus tard, parfois jamais, ils retournent au Monastère. Et à leur tour, forment des apprentis.


*




 



 



Djal avait été sélectionné comme d’autres garçons de son âge. Il ne se souvenait pas de sa famille. Quelques images, rien de plus. Il n’avait que cinq ans. Son Maître lui a expliqué maintes fois que c’était un grand honneur pour sa famille qu’il ait été choisi. Il avait toujours fait de son mieux. Mais souvent, il surprenait les regards de déception que lui lançait son Maître. Il se disait alors que l’autre Moine avait eu raison
 
: il lui faisait perdre son temps. Il resterait auprès de lui jusqu’à sa mort, et le vieil homme vivrait à jamais avec cet échec.


*




 



 



Et puis, il lui avait confié cette mission. Apporter la Dague et la lettre. Pensait-il vraiment qu’il était prêt
 
? Prêt à franchir le dernier stade de sa formation
 
? À devenir enfin... un Moine de l’Argent
 
?



Quand on est apprenti de l’Argent, on ne peut avoir qu’une seule ambition
 
: devenir Moine de l’Argent. Djal, comme tous les autres, espérait. Mais il n’était pas stupide. S’il était Moine un jour, il ne serait pas un cador. Et pourtant
 
! Il n’avait jamais été aussi fier qu’au moment où il avait pris la Dague dans ses mains. Aussitôt, il s’était mis à s’imaginer combattant des bêtes de Glasc, aussi grandes qu’une maison. Cette fierté ne l’avait pas quitté... jusqu’à ce matin. Il aurait dû comprendre que cette fille voulait le voler. Et pour retrouver un peu d’estime de soi, il devait la rattraper, et la contraindre à lui rendre la Dague.


*




 



 



Voilà cinq jours qu’il suivait sa voleuse. Il avait couru pendant les deux premiers. Le troisième jour, son allure avait décru. La fatigue le rattrapait. La piste était de plus en plus froide. Il perdait du terrain. Mais il ne pouvait que continuer. S’il échouait, son Maître ne lui pardonnerait jamais. Et lui... que deviendrait-il
 
? Pourrait-il seulement retourner au Monastère
 
?


*


 



 



La piste qu’il suivait, atteignit soudainement la grande route de la Cité. Sans perdre de temps, il partit dans cette direction. Elle devait vouloir vendre la Dague au plus vite, et pour ça, le meilleur endroit était sans aucun doute la Cité. 
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Enfin, il arriva en vue de la Cité. L’immense piton rocheux, dominé par la Citadelle des Dasco, était encore plus impressionnant que ce qu’il avait imaginé. Encore une journée de marche, et il y serait. Mais que ferait-il ensuite
 
? Il n’avait jamais mis les pieds dans une ville. Et la Cité faisait partie des plus grandes villes du Continent. Jamais il ne retrouverait sa voleuse dans un lieu comme celui-là.


*




 



 



Il approcha d’une auberge. Il avait faim. Il se dit que le fait de manger un morceau lui permettrait de réfléchir plus posément. À l’intérieur, la salle était bondée. L’aubergiste lui proposa une petite table près d’une des fenêtres. En cette fin de journée, le peu de lumière qui filtrait par les quelques carreaux sales semblait impuissant face à l’obscurité de la pièce. Des gens entraient et sortaient. À chaque fois que la porte s’ouvrait, les courants d’air froids s’engouffraient, comme pour lutter contre le peu de chaleur qui émanait de la cheminée.



Une serveuse déposa une assiette de potage et un pot de bière. Il n’avait jamais goûté la bière. Il ne trouva pas ça bon. Mais il n’osa pas demander de l’eau dans cette taverne où la seule boisson semblait être la bière.



− Hé, petit moine. Qu’est-ce qui t’amène loin des montagnes
 
?



L’homme qui lui posait cette question était petit et chauve. Son grand sourire laissait entrevoir des dents pourries.



− Je... je ne suis pas encore Moine... je ne suis encore qu’apprenti.



− Ça change rien au fait que tu viens des montagnes, non
 
?



− Euh... oui, en effet, je viens des montagnes.



− Tu m’payes un coup de bière.



Il tendit son verre vers la carafe. Djal lui versa de la bière.



− Tu vas pas trinquer avec moi
 
?



Il se resservit donc pour trinquer.



− Écoute voir petit. Il parait que vous autres, Moines de l'Argent, vous êtes de fameux guerriers. J'ai un petit boulot pour toi, si tu veux te faire quatre sous.



− Non merci, Monsieur. J’ai à faire à la Cité.



− Ah ben ça
 
! Le boulot dont j’te parle, c’est justement à la Cité. Ressers-moi un coup de ce délice, et j’te raconte tout ça.



Il tendit de nouveau son verre, que le garçon remplit. Djal sentait venir les ennuis avec cet homme. Le même genre d’ennuis qu’il aurait dû voir venir avec Pasda.



− Alors voilà le topo...



− Pardon Monsieur, mais je crois avoir été clair. Je ne suis pas intéressé.



− Pas intéressé
 
? Mais tu sais même pas de quoi y s’agit
 
!



− Peu m’importe... j’ai... j’ai une mission à remplir.



− Une mission
 
? Si tu m’en parles, je pourrai sûrement t’aider. Viens m’expliquer ça dehors. Ici, y a trop d’oreilles indiscrètes.



Djal ne savait pas comment se débarrasser du gêneur. Heureusement, la serveuse revint vers sa table et lui vint en aide.



− Du balai Douc. Va donc emboucaner les gens ailleurs.



Le dénommé Douc jeta un regard noir vers la femme, puis partit en boitant.



− Tu devrais faire attention à qui tu causes, Moinillon. À peine sorti de la Taverne, Douc t’aurait planté un couteau dans le bide, pour faire main basse sur tes économies. Et d’ailleurs, en parlant d’économies, t’as de quoi payer au moins
 
? La soupe et la bière, c’est pas gratuit
 
!



− Oui m’dame. Combien je vous dois
 
?



− Quatre thunes.



Djal lui tendit une pièce de cinq.



− Bon, j’te ramène une carafe.



Il n’eut pas le temps de lui dire qu’il n’en voulait pas. Quelques minutes après, il se retrouvait avec un deuxième pichet de bière.


*




 



 



Un homme vêtu d’un curieux costume coloré, et portant un luth en bandoulière, entra.



− Gentes damoiselles et gentilshommes, me voilà, moi le grand Déchasson, pour vous amuser et vous distraire.



Visiblement, la serveuse le connaissait, car elle lui libéra un coin de la pièce pour qu’il puisse s’installer. Tout en accordant son instrument, il continua à haranguer les clients.



− Vous vous dites probablement que je ne suis qu’un des nombreux saltimbanques des environs
 
? Détrompez-vous, braves gens. Vous allez avoir la chance d’entendre le grand Déchasson, musicien de la cour D’Izon.



− Pourquoi qu’t’es là alors
 
? Et pourquoi qu’t’es pas au chaud dans ton palais
 
? lui lança une grosse femme, visiblement bien éméchée.



− Mais pour le plaisir de te voir, belle étrangère.



Une bonne partie de l’assistance se mit à rire.



− Pour mon premier morceau, je vais vous chanter l’histoire de Belzec. Moine de l’Argent bien connu, qui parcourut le monde par monts et par vaux.



Il se mit à chanter. Djal, bien que n’étant pas, et de loin, un expert, trouva sa voix banale. De plus, il n’avait jamais entendu parler d’un Moine appelé Belzec. La chanson racontait comment ce fameux Belzec avait traversé le Pont. Et, sur la route de Glasc, dut affronter plusieurs énetans, et même un troupeau de gascals. Arrivé à Glasc, il avait réduit la ville en cendres, avant de repartir pour rejoindre le Monastère. Et c’est en héros victorieux qu’il fut accueilli par ses pairs.



Djal avait du mal à croire ce récit. Il avait, durant sa formation, lu des histoires du même genre. Mais les Moines de l’Argent se devaient de rester humbles, et refusaient la gloire et la notoriété. Il ne pouvait pas non plus imaginer un Moine qui aurait eu de la fierté suite à la destruction d’une ville... quand bien même cette ville serait un repaire de pirates, comme Glasc.



À la fin de sa chanson, les clients de la taverne applaudirent bruyamment. Le musicien passa entre les tables pour demander quelques pièces. Quand il arriva près de Djal, il s’exclama
 
:



− Que vois-je
 
? Ne serait-ce pas un vrai Moine de l’Argent qui m’a fait le plaisir d’écouter mon récit
 
?



− Euh... non... en fait je ne suis qu’apprenti.



Djal déposa une pièce dans le chapeau tendu.



− Voyez-vous ça, dit l’homme en s’asseyant en face de l’adolescent, la tête penchée sur le côté, l’air intéressé par cette rencontre.



− Puis-je t’emprunter un peu de bière, apprenti
 
?



Djal se dit que c’était reparti pour un tour. D’abord un petit truand, et maintenant un saltimbanque sans le sou... et sans talent. Il remplit cependant un gobelet.



− Connais-tu Belzec, petit
 
?



− Non, jamais entendu parler. Et si vous voulez mon avis, un Moine de l’Argent n’aurait jamais réduit en cendres une ville entière. Nous sommes peut-être des guerriers, mais les Moines sont avant tout au service de la population.



− Ça ne m'étonne pas que tu ne sois qu’apprenti. Tu as encore beaucoup de choses à apprendre. Mais si tu as quitté le Monastère, c'est que le moment de faire tes preuves est venu.



Djal plongea dans ses pensées. Était-il encore apprenti
 
? Après cet échec cuisant, pouvait-il ne serait-ce que se considérer comme un apprenti de l’Argent
 
? Il eut l’impression d’étouffer. Il but son verre de bière d’une traite.



− Eh bien... je ne savais pas que les apprentis se gorgeaient de bière de cette façon. À moins que ce soit pour te donner une contenance. Un ami m’a dit qu’à sa première sortie du Monastère, il avait tellement bu qu’il s’était réveillé dans un tas de fumier. Si tu veux, je t’indique où est le tas de fumier le plus proche.



− Vous... vous avez un ami... Moine
 
?



− T’as pas écouté la chanson
 
? Belzec était mon meilleur ami. Bon, c’est vrai que j’ai un peu brodé pour écrire la chanson. Mais comme dans toute histoire, il y a un fond de vérité.



− Et où est-il aujourd’hui
 
?



− Il est retourné au Monastère. Il doit avoir un apprenti, une longue barbe... et je suis sûr qu’il prend plaisir à faire la morale à tout le monde, sous couvert de sa sagesse de vieux Moine. Il me manque, ce vieil imbécile... et j’espère lui manquer aussi.



La bière faisait tourner la tête du jeune homme. Il voulait se lever pour aller faire ses besoins, mais il avait peur de trébucher au moindre pas.



− Je... je dois aller...



− Ouais, je comprends. Comme disait Belzec
 
: la bière ne rend pas que saoul, elle rend aussi incontinent... Je vais t’accompagner. Comme-ça, tu pourras t’appuyer sur moi et éviter de t’affaler au milieu de la pièce. Je te conseille cependant de prendre ton sac. Les gens d’ici ne sont pas des voleurs... mais faudrait pas trop les tenter quand même.



Djal se leva doucement. Il avait des vertiges. Le musicien le maintint debout, continuant à lui parler, l’air de rien. Dehors, l’air frais fit beaucoup de bien au garçon. Il s’appuya sur un arbre. Il se jura que jamais plus il ne boirait la moindre goutte de ce breuvage.



− Je m’appelle Al. Et toi, jeune ivrogne
 
?



− Euh... Djal.



− Viens Djal
 
! J’ai loué une chambre dans la taverne, tu pourras dessaouler tranquille. Moi, je dois encore chanter quelques fois avant la nuit.



Soutenu par le musicien, Djal chancela jusqu’à la chambre et, à peine toucha-t-il le lit qu’il s’endormit aussitôt.
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La première pensée qui lui vint à son réveil, est qu’il s’était encore fait avoir. D’abord Pasda qui lui vole la Dague, et ensuite le saltimbanque qui le dépouille du reste de ses affaires. En ouvrant les yeux, il comprit qu’il était toujours dans la chambre. Il se releva brusquement. Sa tête se remit à tourner. Décidément, l’alcool ne lui réussissait pas. Il vit au sol, près du lit, son sac. Il plongea la main dedans. Rien ne manquait. Il avait bien mal jugé son hôte.



Par la fenêtre, la lumière du soleil apparaissait tout juste, et le froid de la nuit se faisait encore bien sentir.



La porte s’ouvrit. La serveuse de la veille entra en poussant le battant avec son dos. Quand elle se retourna, elle dit
 
:



− Qu’est-ce que tu fais là, Moinillon
 
? Je croyais que c’était la chambre de l’autre grand escogriffe
 
?



− Euh...



− Bon, ben voilà ton petit-déjeuner. Et n’oublie pas de passer au bar pour payer avant de partir.



− Oui m’dame.



Elle le laissa seul. D’abord, il n’osa pas toucher au petit-déjeuner de... comment s’appelait-il déjà
 
? Ah oui, Al. Puis, comme son ventre gargouillait de plus belle, il se mit à manger avec appétit.



La porte s’ouvrit à nouveau.



− Ah
 
! Je vois que la nuit t’a requinqué. Et que tu en as profité pour manger mon petit déj...



− Pardon. Je vais aller à la taverne vous en commander un autre. Je suis navré... mais j’avais... vraiment trop faim.



− T’inquiètes l’ami. J’en ai déjà mangé un chez... enfin là où j’ai dormi...



Al commença à rassembler ses affaires et les mettre dans son baluchon. Quand il eut fini, il se tourna vers Djal.



− Bon, mon gars. Il vaut mieux que tu descendes en même temps que moi, sinon, cette sangsue d’Elaine risque de te faire payer la nuit et le p’tit-déj, alors que je l’ai déjà réglée.



Ils descendirent et s’apprêtaient à sortir de la taverne, quand une voix les apostropha
 
:



− Eh, Moinillon
 
! Je t’avais demandé de venir me voir en partant. Ne t’avise pas de passer cette porte avant de me payer les quatorze thunes que tu me dois
 
!



Al partit d’un grand rire...



− Cette chère Elaine. Toujours aussi près de tes sous à ce que je vois.



− Pas plus près que d’autres. Ce garçon a dormi là, et a pris un petit-déjeuner. Tout ce que je veux, c’est être payée.



− Mais il me semble que j’ai payé pour une chambre et un petit déjeuner. Peu importe si c’est moi ou un autre qui a dormi dans cette chambre, et qui a mangé tes tartines.



− C’est pas ton genre de faire la charité, l’escogriffe.



− Oh, mais ce n’est pas de la charité. C’est un placement d’avenir. Un jeune Moine de l’Argent en devenir, c’est du pain béni pour un chanteur dans mon genre. Qui sait les exploits que le jeune Djal va accomplir
 
?



− Bon ça va, ça va... J’espère que tu pars pour un moment. Qu’on n’ait plus à voir ta sale tronche.



− Tu sais bien que je ne peux pas me passer de toi, ma belle.



Djal remarqua qu’Al, tout comme Elaine, avaient les yeux qui brillaient. Il se dit que ces deux-là s’aimaient plus que leur conversation n’en disait.


*




 



 



À l’extérieur, Al se tourna vers Djal.



− J’ai cru comprendre que tu allais vers la Cité. Je peux t’accompagner un bout de chemin, si tu veux.



Sans attendre de réponse, il se mit en route, et Djal le suivit.



− Tu sais, quand j’ai rencontré Belzec, c’était déjà un Moine aguerri. Mais il m’a beaucoup parlé de sa sortie du Monastère. La peur qu’il avait eue après autant d’années loin de tout et de tous. J’imagine que pour toi, c’est un peu pareil. Tout ce que tu vois est nouveau, et pourtant, tu dois te concentrer sur ta mission. Belzec m’a dit que sa première mission était de trouver un jult et de lui arracher trois poils de la queue. Je sais pas si tu sais ce qu’est un jult, mais, pour moi, le simple fait d’en voir un me viderait de tout mon courage... Belzec, lui, n’a pas eu peur. Il a patienté des heures au-dessus d’un ravin où le jult avait élu domicile. Et dès qu’il a montré le bout de son nez, Belzec lui a sauté sur le râble, l’a maintenu entre ses jambes et lui a arraché une grosse touffe de poils. Il devait en rapporter trois, mais il en a rapporté toute une poignée. Il m’a dit que son Maître lui-même avait été subjugué par son courage...


*




 



 



Al n’arrêtait pas de parler. Un vrai moulin à paroles. Peut-être était-ce dû à la présence du jeune apprenti, mais il ne parlait que du fameux Belzec. Pour Djal, c’était une vraie torture. Depuis dix ans, il n’avait fait qu’un seul rêve
 
: devenir ce Moine de l’Argent. Ce Belzec que rien ne trouble. Aucune peur, aucune angoisse, aucun échec. Le héros qui revient de sa mission, victorieux. Encensé par son Maître. Il n’avait aucune idée de ce qu’était un jult, mais combien de fois il s’était imaginé terrassant un monstre dans son costume de Moine. Et il était là, à écouter le musicien vantant les exploits de son ami, alors que lui... lui, avait tout raté.


*




 



 



La Cité se dressait devant eux. Même Al s’arrêta de parler pour contempler la ville fortifiée. En cette fin de journée, son ombre s’étendait jusqu’à eux. À l’est de la Cité, le soleil se couchait sur l’océan avec une heure d’avance. Il disparaissait derrière ce formidable piton rocheux, et les remparts de la ville se découpaient sur le ciel rougeoyant.



Djal eut soudain peur. Peur de se faire écraser par cet énorme rocher. Lui, qui avait gravi tous les sommets du Monastère. Lui qui était redescendu par une nuit sans lune du Pic sans nom. Mais à cette époque il était un futur Moine. Il était donc censé n’avoir peur de rien ni personne.



− Ah
 
! Ça me laisse sans voix... c’est la même chose à chaque fois. Je me souviens que Belzec avait escaladé la face ouest de la Cité en moins de trois heures. Il ne s’en vantait pas, bien au contraire. Il disait que certains Moines de sa connaissance, 
auraient pu faire l’ascension en beaucoup moins de t...



− Oh, arrête un peu avec ton Belzec. Le plus fort, le plus grand, le plus extraordinaire des Moines... tu veux que je te dise, je pense que ton Belzec n’est que le fruit de ton imagination. Et quelle fertilité elle a, ton imagination
 
! Non mais franchement
 
! Est-ce que ça existe seulement un jult
 
? Ou est-ce seulement possible de gravir la face ouest de la Cité
 
? Mais il était Moine de l’Argent, c’est ça
 
? Et comme chacun sait, les Moines de l’Argent sont infaillibles, infatigables. Ils ne connaissent pas l’échec... Toutes ces histoires sur ces grands héros, que l’on raconte aux enfants pour les endormir, et pour qu’ils puissent rêver qu’eux aussi seront les Belzec de leur propre histoire... Que des mensonges, oui
 
! Tu veux savoir qui ils sont vraiment, ces vieux Moines qui s’isolent dans leurs montagnes
 
? Ce sont des hommes qui n’ont jamais rien accompli, et qui vont finir leurs vies dans de pauvres cabanes... avec pour seuls compagnons des minots qui pensent qu’ils sont les plus chanceux... que leurs Maîtres vont leur montrer comment devenir à leur tour des héros de légendes... qu’ils combattront des monstres pour rendre le monde meilleur... Le seul monde qu’ils rendent meilleur, est le monde des rêves. Ces rêves dont tu nous rebats les oreilles depuis ce matin.



Al n’en revenait pas de sa surprise. Sa bouche restait bêtement ouverte, comme s’il pensait continuer sa phrase. Ce garçon si calme, si doux, si contenu, avait explosé comme un orage d’été, sans prévenir.



Djal fit demi-tour et sans un regard vers Al, ou vers la Cité, reprit la route de l’Est. Al resta là, sans bouger. Quand le jeune homme eu fait une centaine de mètres, il sourit. Oui, ce jeune Moine avait raison, se dit Al. Ce n’était qu’un ramassis de mensonges. Mais il y a des mensonges qui font rêver. Djal venait de se réveiller. La réalité lui apparaissait, dure, insoutenable. Quand il se sera calmé, il comprendra que ces mensonges, ces rêves, permettent à chacun d’accepter de vivre dans la réalité.
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Djal s’arrêta de marcher. Il s’aperçut qu’il s’était bien éloigné de la Cité. Perdu dans ses pensées, il n’avait pas vu le temps passer. La nuit était là, et seule la lumière de la lune éclairait ses pas. Il s’écarta de la route pour trouver un endroit où dormir. Le froid n’était pas un problème. Il avait l’habitude. Mais la proximité de la Cité lui faisait un peu peur. Il trouva un trou à l’abri d’une vieille souche. Il y serait légèrement à l’étroit, mais il serait au sec, et bien caché.



Il s’était surpris lui-même à exploser comme ça, face à Al. Il s’en voulait, car Al avait été gentil avec lui. Et on ne traite pas les gens comme ça, simplement parce qu’ils sont bavards.



Bien sûr, il comprenait que ce n’était pas contre Al mais contre lui-même qu’il s’était mis en colère. Depuis toujours, il s’était laissé guider par son maître. Son seul but, sa seule ambition, avait été de devenir Moine. Aujourd’hui, il se retrouvait seul, et sans aucune idée de ce qu’il devait faire. Par moments, il sentait la panique le gagner. Sa respiration s’accélérait. Ses pensées s’embrouillaient. Il aurait voulu hurler, taper sur quelque chose, ou mieux, sur quelqu’un...


*




 



 



Quand il ouvrit les yeux, il lui fallut un moment avant de se rappeler ce qu’il faisait là… et ce qu’il s’était passé la veille. Tout lui revint en bloc. Il faillit se mettre à pleurer. Avec difficulté, il se força à méditer. Comme le lui avait appris son maître. Ne plus penser à rien. Juste sentir son corps se réveiller, se réchauffer. Après cette méditation, il se leva. Il en était venu à penser que la seule chose à faire était de repartir vers la Cité, trouver cette Pasda, et lui reprendre la Dague. Il se dirigea vers la route. Juste avant d’arriver, il entendit deux personnes discuter. Il s’arrêta et se cacha. Il n’avait aucune envie de parler. Il vit deux femmes qui portaient des seaux d’eau. Quand elles furent assez loin pour qu’il rejoigne la route, il vit une autre personne arriver en sens inverse. Elle salua poliment les deux femmes. Il n’en croyait pas ses yeux... C’était Pasda. Elle ne boitait plus. Cela dit, elle n’avait boité que pour l’apitoyer. Malgré la haine qu’il éprouvait envers elle, et qui s’était accumulée pendant toute la poursuite, Djal la trouva encore plus belle qu’à leur première rencontre. Il se reprit vite et sans réfléchir, sortit en trombe sur la route et lui sauta dessus pour la plaquer au sol. Soit elle l’avait vu venir, soit elle avait un sixième sens, car elle s’écarta rapidement, et Djal s’affala à plat ventre sur le sol caillouteux.



− Oh, mon gars... ça se fait pas de surprendre une jeune fille comme ça.



Djal se retourna, et elle le reconnut...



− Ce cher Moinillon
 
! J’te manquais tant que ça
 
?



− Espèce de... de …



− De quoi
 
? De voleuse
 
? Excuse-moi, mais ta candeur était si drôle, que même si ça n’avait pas été sur commande, je crois que je t’aurais volé quand même.



Djal se releva. Il était tout rouge. Ses mains et ses genoux saignaient.



− Rends-moi la Dague, parvint-il à dire.



− Trop tard, Moinillon... je l’ai plus, ta dague.



− Tu l’as vendue, c’est ça
 
? La seule chose que j’espère, c’est que tu te sois fait avoir...



− J’avais déjà été payée... C’était une commande.



− À qui
 
? À qui tu l'as donnée
 
?



− Je peux rien pour toi l’ami. Je suis une professionnelle. Je ne trahis pas mes clients.



− Sais-tu au moins d’où elle venait, cette Dague
 
?



− Non, et je m’en fous royalement. Mais d’accord... c’est bien parce que tu me fais pitié
 
: je m’excuse. Je t’ai joué un sale tour.



− Tu crois peut-être que le fait que tu t’excuses va améliorer la situation dans laquelle tu m’as mis.



Il s’approcha d’elle menaçant. Il était plus grand, et il savait que l’uniforme des Moines de l’Argent pouvait le rendre plus impressionnant que ce qu’il paraissait. Il allait l’attraper, et l’envoyer à son tour au sol. Et il la ferait parler par la force.



À peine avait-il posé la main sur l'épaule de la fille, qu'il se sentit soulevé et qu'il retomba aussitôt dans une position similaire à celle qu'il avait cinq minutes auparavant.



− Tu devrais revoir ton approche. Elle me semble un peu... près du sol, Moinillon.



Pour la deuxième fois, il se releva. Cette fille était décidément très rapide... et forte avec ça.



− Bon. T’as bien vu que tu ne fais pas le poids face à moi. Alors, arrêtes de te ridiculiser, tu te sentiras sans doute beaucoup mieux.



Elle avait raison. Il devait changer d’approche.



− Écoute. Cette Dague, c'est ma seule chance de devenir Moine. Si je ne la récupère pas, je ne pourrai pas retourner au Monastère, et je devrai errer comme une âme en peine jusqu'à ma mort...



Il prit sa tête entre ses mains et commença à sangloter.



− Sérieux
 
? Tu vas te mettre à chialer maintenant
 
?



N’ayant aucune larme qui coulait, il ne pouvait relever la tête.



− De toute façon, ta dague est hors de ma portée, maintenant. Je repars chez moi. Si tu veux, je peux te donner un peu d’argent... comme ça, tu pourras t’en racheter une, de dague. Je connais un gars qui te fera la même pour cinquante balles.



Il releva la tête, et se trahit par la même occasion. Il avait maintenant un sourire de pitié.



− T’as pas compris, ma pauvre fille
 
? T’as pas compris que la Dague que tu m’as volée vaut plus que toutes les richesses de la Cité
 
? Elle est faite en Argent du Monastère, et tu voudrais que je demande au premier forgeron venu de me faire une imitation.



− D’accord mon pote... je t’ai proposé un peu de thunes, mais j’te donnerai que dalle. Je t’ai dit que je ne l’avais pas volée pour moi. Je l’ai même pas sortie du fourreau, ta foutue dague. Alors, continue à te lamenter sur ton sort, mais moi, j’me barre.



Il voulut lui saisir le bras pour la retenir. Une fois encore, il s’envola et s’écrasa sur la route.



− Lâche-moi, tu veux
 
? Je suis une voleuse, ok. C’est ce que je fais pour vivre, et je le fais bien. Mais si tu veux, je peux te casser les deux bras, et me reconvertir en coupe-jarret.



Elle partit d’un bon pas. Djal resta un moment au sol. Pour le coup, il aurait bien pleuré pour de vrai. En se relevant, il se dit qu’il n’était pas de taille à affronter cette furie. Et que de toute façon, elle ne trahirait pas la personne qui lui avait demandé de voler la Dague. Il était encore plus mal loti qu’avant... Il se rassit en constatant que la douleur due à ses chutes successives, arrivait avec un peu de retard.
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Cinq jours après sa seconde rencontre avec Pasda, il avait encore mal à l’épaule droite. Son bel habit de Moine de l’Argent était en piteux état. Sa rencontre avec sa voleuse l’avait troué et taché de sang aux genoux et aux coudes. Un peu plus tard, en se lavant les mains, il était tombé dans une flaque de boue. La boue avait séché, et avait laissé des tâches sur le beau tissu blanc et argenté. Le fier apprenti n’avait plus l’air de rien. Et la bonne humeur dans laquelle il était au début du voyage semblait s’être évanouie un siècle auparavant.



Après avoir longuement réfléchi, il s’était rendu à l’évidence. Il devait porter la lettre à destination. Il expliquerait ce qui s’était passé, et accepterait sa punition. Il aurait aussi pu fuir, s’inventer une nouvelle vie, mais il avait encore un tout petit peu d’honneur. Il avait échoué, il en accepterait les conséquences. Son Maître lui avait dit de se rendre à Botargue. Arrivé à destination, il devait demander la direction de la forge, et trouver un certain Velcor, le Maître Forgeron.



D’après ses souvenirs de la carte, il lui restait un ou deux jours de marche pour Botargue. Il sortit de la piste et descendit vers un ruisseau pour y remplir sa gourde. Avec de la neige, il essaya une fois de plus de nettoyer le sang sur son pantalon. Peine perdue.



− Bouge pas et relève-toi doucement
 
!



La voix venait de la route. Encore quelqu’un qui voulait le voler
 
! Il en avait marre de ce monde... il était si bien dans les Montagnes. Pourquoi avait-il fallu que son Maître croie qu’il était prêt
 
?



− Faudra bien que je bouge, si tu veux que je me relève.



− Je vois qu’on est tombé sur un petit malin. Tu m’as l’air d’avoir de beaux habits sous cette crasse
 
? Retourne-toi qu’on voit ta sale gueule
 
!



Djal se retourna et vit trois filles. Il n’en avait jamais vu, mais il sut tout de suite que c’était des Dasco. C’était bien sa chance. Voilà qu’il tombait, non pas sur une, mais sur trois Dasco. Vu sa dernière rencontre avec Pasda, où il n’avait pas vraiment eu le dessus, il devait bien admettre que le combat n’était pas vraiment son truc... et contre des Dasco...



− Mais ça serait pas un uniforme des Moines de l’Argent que tu portes là
 
?



Pendant un court instant, il se dit qu’il pourrait relever les épaules et leur lancer un défi digne de Belzec... et puis... bof, autant en finir tout de suite.



− Ben... c’était un uniforme de Moine... aujourd’hui, c’est plus grand chose... tout comme moi.



− Tu l’as volé, c’est ça
 
? Connaissant les Moines de réputation, t’as même dû le voler sur un Moine mort. Voilà qui va t’en coûter, mon pote.



La fille descendit vers lui. De toute façon, il allait se faire massacrer, alors autant se laisser faire, ça irait plus vite. Et c’est avec une désinvolture non feinte qu’il regarda la fille s’approcher. Sur la route, la plus grande prit la parole
 
:



− Tu devrais lui poser des questions avant de l’assommer, Estelle. Sinon il ne dira plus rien.



− T’as raison... Mais je vais commencer par lui tailler un nouveau costume.



Elle sortit son couteau et l’approcha du visage de Djal. Il ne bougea pas. Rien dans son regard ne ressemblait à de la peur. Cela rendit la Dasco un peu nerveuse. Elle commença à déchirer la chemise de Djal. Puis le pantalon. Il se tenait debout. Immobile. Les yeux fixés sur sa tortionnaire. Ne voulant pas perdre la face devant ses camarades, celle-ci continua de taillader les vêtements. Mais ses gestes n’étaient plus aussi sûrs. Des gouttes de sueur perlaient sur son front. Ce garçon sans peur la rendait nerveuse. Elle l’attrapa par le col, qui était la seule partie de la chemise qui avait échappé au couteau.



− Maintenant, tu vas nous dire tout ce que tu sais.



Djal gardait le même regard.



− Tu veux que je commence par où...
 
? J’ai appris pas mal de trucs depuis ma naissance, tu sais.



− Tout ce que tu sais sur cette garce de Diss.



− Le chiffre dix, tu veux dire
 
? Comme tu veux... Parlons mathématique, alors.



− Me prends pas pour une imbécile. Diss, la traîtresse qui a tué notre Régente.



− Je vois pas de qui tu veux parler. Tu veux pas continuer de découper mes fringues
 
? Parce que tu m’as l’air plus douée pour ça que pour les interrogatoires.



Elle le gifla violemment. Djal tomba au bord du ruisseau. En faisant attention de ne rien changer dans son regard, il se releva et se remit droit devant Estelle.



− Est-ce que t’as croisé une fille de notre âge, qui venait de la Cité
 
? Une brune. Plus petite que toi.



Djal se demanda si elle parlait de Pasda... Il lui aurait bien envoyé ces trois-là sur le dos.



− En effet. J’ai croisé une fille dans ce genre-là. J’étais à une journée de la Cité à peu prés. Elle est repartie vers le Port.



− T’es pas en train de te foutre de moi
 
?



− Franchement
 
! Pour tout te dire, ça fait bientôt un mois que je suis sur la route. Et j’en ai ma claque. Votre copine m’a volé, puis m’a cassé la gueule. Ensuite, je suis tombé dans la boue. La dernière fois que j’ai mangé, c’était il y a trois jours. Alors, t’as qu’à me tuer tout de suite, comme ça, ce foutu voyage s’arrêtera une bonne fois pour toute...



Sur la route, une des Dasco dit
 
:



− C’est elle, c’est sûr. C’est bien son genre de voler un pauvre gars et de lui faire mal, juste pour se faire plaisir. Je te l’avais dit, Estelle
 
! On est sur une mauvaise piste.



− Ok, on se casse.



Elle poussa Djal, qui tomba dans l’eau. Puis elle rejoignit les deux autres. Elles rirent en voyant le garçon à quatre pattes dans le ruisseau, puis suivirent leur chef. Estelle n’osa même pas lui jeter un coup d’œil. Elle devait se souvenir longtemps de ce regard sans peur ni reproche, qui l’avait fait se sentir aussi mal à l’aise.


*




 



 



En sortant du ruisseau, Djal avait froid. Ses vêtements, en lambeaux, étaient trempés... Il se dit qu’il n’arriverait même pas jusqu’à Botargue. Il remit son sac sur l’épaule et repartit en claquant des dents. Le mieux était d’arriver au village avant la nuit. Sinon, malgré l’endurance qu’il avait acquise pendant les hivers de montagne, il avait peu de chance de ne pas mourir gelé avant le matin.



Pendant les dix minutes les plus longues de sa vie, il continua tant bien que mal à avancer. Et puis n’en pouvant plus, il s’écroula.



Rencontre
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Dans la grange, Diss devina dans la pénombre la silhouette de Janvier, à genou, penché vers le sol.



− Qu’est-ce tu fous
 
?



− Chut... Il s’est endormi.



− T’as trouvé un p’tit chiot
 
?



− Non, c’est un gamin... Je l’ai trouvé sur la route. Un peu après que tu sois partie. Tu les as vues
 
?



− Ouais. Estelle, Denavi et Syff. Elles repartent vers la Cité. Sûres d’être sur une piste. Pourquoi t’as récupéré ce môme
 
?



− Il allait mourir de froid
 
? T’as qu’à voir ses fringues
 
! Quand je l’ai trouvé, il ressemblait à un de ces arbres, tu sais
 
? Ceux qui ont de longues feuilles qui pendent le long du tronc



− Jamais vu des arbres comme ça.



À mesure que les yeux de Diss s’habituaient à la pénombre, la silhouette de l'enfant apparaissait.



− Mais c’est pas un gamin
 
? C’est presque un homme
 
!



− Ben je t’appelle bien gamine de temps en temps... et il est pas plus vieux que toi.



− Bon, écoute Janvier. Ça y est, ton petit protégé dort comme un loir. Tu lui fais un gros bisou et on se taille.



− J’aimerais quand même bien savoir pourquoi il est habillé comme ça. C’est peut-être pour une cérémonie... un truc du genre. S’te plaît, Diss... On reste juste jusqu’à son réveil. Et dès que j’ai ma réponse, on repart. Promis.



Diss était fatiguée. Elle avait contourné les trois Dasco qu’ils avaient croisées, et s’était rapprochée le plus possible, pour entendre leur conversation. Une fois rassurée par leur retour vers la Cité, elle avait rejoint Janvier dans cette grange.



− Ok. Faut que je dorme un peu, de toute façon. Réveille-moi dès que ton ami déguisé en arbre émerge.



− Tu sais vraiment pas comment ils s’appellent ces arbres
 
? Tu sais, leurs feuilles ressemblent à des rubans... et on en fait des cordes. Tu vois pas
 
?



− Non, désolée Janvier. Je ne pense pas avoir déjà vu de tels arbres.



− T’as raison. J’ai dû les voir dans le Sud.



− T’es déjà allé dans le Sud
 
?



− Oui. C’est magnifique. À des endroits, il fait tellement chaud et humide que tu es, soit trempé par ta transpiration, soit trempé par l’humidité. Et puis des fois, c’est le contraire. Il fait super sec. Une fois, on n’a pas vu un arbre pendant cinq jours. Il n’y avait que du sable et des pierres. Et puis on est arrivé dans un endroit si vert... Ah, t’as raison, je crois que c’est là-bas que j’ai vu ces arbres. C’est pour ça que tu ne les connais pas.



− Un jour Janvier, faudra que tu me racontes ta vraie vie, murmura-t-elle avant de s’endormir.


*




 



 



Janvier la réveilla quelques heures plus tard. Dormir lui avait fait du bien. Elle pouvait maintenant réfléchir à la suite de leur périple. Les Dasco les cherchaient. Même si les trois qu’elle avait vues étaient reparties, d’autres pouvaient être dans le coin. Elle n’avait pas vraiment réussi à faire parler Janvier sur ce qu’il lui avait raconté le premier soir de leur fuite. Mais elle avait bien compris que la mère de Janvier s’était cachée des Dasco toute sa vie. Elle ne voulait en aucun cas mener ses poursuivantes jusqu’à cette femme.



Janvier s’approcha d’elle en lui tendant sa gourde. Diss but un coup et repensa au gars que Janvier avait ramassé.



− Comment va ton pote
 
?



− Il a eu vraiment très froid. Mais il m’a dit que ce n’était pas pire que la fois où il a perdu deux orteils.



− Tu l’as cru
 
?



− Au début non. Mais quand il m’a montré... j’ai bien été obligé.



− J’comprends... Et tu sais pourquoi il s’est déguisé comme ça
 
?



− Oui, il me l’a dit. Tu vas voir, c’est trop drôle. D’abord, il s’est fait voler une bague. Mais il a retrouvé la voleuse, qui lui a cassé la gueule. Et puis, il est tombé dans la boue... c’est bizarre parce que c’est ce qui l’a le plus marqué dans toute cette histoire... Enfin, après il a rencontré trois Dasco... et l’une d’elles lui a découpé ses vêtements en lambeaux. Il a pas eu de chance, t’as vu
 
!



Janvier riait doucement. Diss se leva et s’approcha du coin où le garçon dormait. Il n’y avait plus personne.



− Et il est où, là, tout de suite
 
?



− Ben, il est sorti en disant qu’il nous rapportait à manger. J’allais pas le retenir, quand même
 
! J’espère qu’il va trouver des pâtisseries... ou du poulet... ouais, plutôt du poulet. Qu’est-ce que t’en penses
 
?



− Attends
 
! Ça fait combien de temps qu’il est parti
 
?



− J’sais pas moi, répondit Janvier déçu de ne pas pouvoir discuter de nourriture. Il avait faim. Et quand Janvier a faim, il aime parler de nourriture.



− Faut qu’on se casse fissa. Si ce qu’il t’a dit est vrai, il va courir droit vers les Dasco, pour gagner sa récompense.



Diss récupéra ses affaires.



− Allez Janvier, dépêche.



− Mais je lui ai pas dit qui tu étais. Pourquoi il irait voir les Dasco
 
?



− Elles lui ont forcément posé des questions sur moi. S’il m’a vue avec toi... il a dû vite comprendre...



Elle dégaina son discali. Quelqu’un approchait. Quand le garçon entra, il reçut le discali entre les deux yeux, et s’écroula aussitôt. Avec quelques secondes de retard, Janvier s’exclama
 
:



− Attends
 
! c’est Djal.
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À son réveil, Djal avait un bandeau sur les yeux. Quelqu'un le portait. Ses mains étaient attachées dans le dos. Il était bâillonné, mais pouvait entendre deux voix qui chuchotaient.



− T’es trop prudente. Je t’ai dit que c’était un gars bien.



− Je veux bien te croire, mais je veux pas prendre de risque.



− Mais tu as vu toi-même Estelle et les deux autres repartir vers la Cité. On risque plus rien maintenant.



− Y en a peut-être d’autres...



− Quand il se réveillera, tu me promets de pas être trop dure avec lui
 
?



− On verra... mais si tu veux mon avis, un gars qui se fait lyncher deux fois en si peu de temps, c’est qu’il doit l’avoir cherché.



Djal voulut protester. Mais seuls des sons incompréhensibles traversèrent le bâillon. Aussitôt, il fut posé au sol... Il fut presque surpris de ne pas être jeté à terre, mais tout simplement posé... en douceur.



Une main lui arracha son bâillon, avec beaucoup plus de brutalité.



− T’es qui
 
?



La voix appartenait probablement à la fille qu’il avait vue dormir, quand il discutait avec le grand bonhomme, Janvier.



− Euh... je m’appelle Djal...



− Je m’en fous que tu t’appelles Djal. Où t’es allé quand je dormais
 
? T’as prévenu quelqu’un
 
?



− Euh... quoi
 
? Non, je suis allé vous chercher à manger. J’ai trouvé des pommes. Vous avez bien dû les voir... Et puis tu me demandes qui je suis... alors je te dis mon nom. C’est quoi le tien d’ailleurs
 
?



− Arrête de faire le mariole, sinon, je pourrais continuer ce que les Dasco d’hier ont commencé. Et puis, je suis sûre que tu as deviné qui j’étais... et si t’en as parlé à quelqu’un, je te jure que...



Djal lui coupa la parole.



− Quoi
 
? Tu vas faire quoi
 
? Je commence à en avoir ras le bol de me faire taper sur la gueule alors que j’ai rien fait. Et comment je saurais qui tu es
 
? Je t’ai vue dormir tout à l’heure... mais il faisait si sombre, dans cette grange, que j’aurais du mal à faire une description détaillée de ta sale gueule... et comme je pense que l’on s’est jamais vus...



− Ça va, ça va... Les trois Dasco qui t'ont taillé ce costume, qu'est-ce qu'elles voulaient
 
?



Djal comprit instantanément que cette fille était cette Diss. Celle que les Dasco recherchaient.



− Elles m’ont questionné pour savoir où tu... où une certaine Diss était...



− Ah, tu vois que t’es plus malin que t’en a l’air... Tu sais très bien que je suis cette «
 
Diss
 
». Mon petit père, tu aurais mieux fait de te taire. On va te laisser ici. Bâillonné et attaché à un arbre. Peut-être arriveras-tu à te détacher avant ce soir... sinon tu risques de paumer encore quelques doigts de pied...



− Diss, on peut pas faire ça... Djal a vraiment eu une semaine horrible. N’as-tu aucune compassion pour lui
 
?



La voix du géant barbu semblait toujours aussi calme que dans la grange. Le garçon reprit la parole.



− Janvier... c’est comme ça que tu m’as dit que tu t’appelais. Je t’en prie
 
! Fais comprendre à cette folle que je suis de votre côté... que je ne connais pas ces Dasco, et que je me moque bien de vos histoires. Tout ce que je veux, c’est porter une lettre à la maison de Velcor, le Maître Forgeron.



− Mais je le connais Velcor. C’est... le forgeron. Il habite pas loin de chez...



− Tais-toi Janvier. Je te dis qu’on ne peut pas lui faire confiance. Il travaille peut-être pour Estelle.



− Quoi
 
? Tu me soupçonnes de travailler pour cette garce qui m’a découpé mon uniforme.



− C’est un uniforme ça
 
? Drôlement crado comme uniforme. Bon, Janvier, attache-le à cet arbre et on se casse d’ici.



− Non... je te jure. Je suis un apprenti Moine de l’Argent. J’avais une mission, mais j’ai tout foiré. Et voilà ce qui reste de mon uniforme.



Un silence s’installa. Au bout d’un moment Diss lui lança
 
:



− Tu veux vraiment me faire croire que tu es un Moine de l’Argent
 
? J’en ai vu un se battre, une fois. Même moi, j’ai eu peur. Alors comment tu pourrais être un Moine de l’Argent, et te faire fracasser à chaque rencontre que tu fais... Et puis, Estelle est pas stupide... enfin si, elle est stupide... mais elle ne se serait jamais attaquée à un Moine de l’Argent.



− Elle a cru que j’avais volé le costume sur un Moine mort. Mais... c’est vrai... t’as déjà vu un Moine de l’Argent se battre
 
?



− Oui. Mais il ne te ressemblait pas du tout.



− Ça, je veux bien te croire. Je suis un raté. Mon maître va mourir de honte quand il saura tout ça.



− Je croyais que les Moines de l’Argent ne quittaient le Monastère qu’à la fin de leur formation. Pourquoi tu aurais quitté le Monastère, si tu arrives même pas à battre une petite voleuse
 
?



− Tu connais Pasda
 
?



− Jamais entendu parler. Mais elle t’a volé une bague d’une grande valeur, visiblement. Étant moi-même une voleuse, je pense qu’on pourrait s’entendre toutes les deux.



− Ça, c'est clair
 
! Vous êtes toutes les deux aussi agréables qu'un cheval mort. Et c'est pas une «
 
bague
 
» qu'elle m'a volée, c'est une «
 
dague
 
».



− Ah... je me disais aussi... ça me paraissait bizarre que tu portes une bague, dit Janvier.



− Oh, de toute façon, on s’en fout de tout ça. Écoute Janvier. Je crois que t’as raison. Ce gars n’est pas plus dangereux qu’un cloporte sans patte. Mais on va quand même lui attacher les pieds. Juste au cas où il voudrait nous balancer.



− Bon... T’inquiète pas Djal. Je vais faire un nœud que tu pourras défaire en moins d’une heure. Comme-ça tu pourras retourner dans la grange pour te réchauffer. Elle est pas loin, par-là.



− C’est très gentil, Janvier. Mais je te rappelle que j’ai les yeux bandés. Alors si tu dis «
 
par-là
 
», ça me fait une belle jambe.



− T’as raison. Je vais te faire une flèche avec des bâtons. T’auras qu’à aller dans cette direction. Et il reste deux pommes. Je te les laisse.



− Deux
 
? J’en avais au moins dix dans mon sac.



− Ouais... mais j’aime bien les pommes. Et puis j’avais super faim, tu sais.



− Je suis ravi d’avoir pu te faire plaisir. Mais au fait, il est où, mon sac
 
?



− Juste là. Je l’ai pris quand on a quitté la grange. T’inquiète pas, on n’a pas fouillé. J’ai juste sorti les pommes... Et tu sais, Diss elle est pas si méchante... et elle ne vole que les gens qui le méritent.



− Pour moi, y a que les voleurs qui méritent de se faire voler.



Janvier rit.



− T’as raison. Allez, à la prochaine, mon ami.
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Janvier râla pendant quelque temps. Il ne trouvait vraiment pas ça sympathique de laisser Djal attaché. Pour tout dire, Diss n’en était pas très fière. Mais en aucun cas elle ne pouvait faire confiance à ce gars. S’il était vraiment Moine de l’Argent, il jouait probablement la comédie. Et pourquoi, sinon pour les suivre, et les dénoncer à la première occasion
 
? S’il n’était pas Moine de l’Argent... eh bien... il pourrait toujours aller se réchauffer dans la grange.



Ils contournèrent Botargue en restant à bonne distance du village. Janvier devait être attentif, pour retrouver leur chemin.



− T’es sûr que tu reconnais pas quelque chose, lui demanda Diss
 
?



− Non. Mais t’es sûre que c’est bien Botargue
 
? J’ai l’impression que c’était plus grand, quand j’y suis passé.



− Moi, j’en suis sûre... mais je me demande si t’as pas confondu avec un autre village.



− Ah oui, c’est vrai. Je ne suis qu’un idiot, moi...



Et voilà
 
! Janvier était vexé. Il ne dirait plus un mot pendant un moment.



Arrivée au nord du village, Diss redemanda.



− Et là, tu te souviens toujours pas
 
?



Il ne répondit pas, mais secoua légèrement la tête. Ils avaient contourné Botargue par l’ouest, et revenaient maintenant vers le sud, par l’autre côté du village. Diss commençait à se demander sérieusement s’ils étaient au bon endroit. Ils marchèrent encore une bonne demi-heure, avant de retrouver la route, pas loin de là où ils l’avaient quittée. Ils avaient fait le tour complet, et Janvier n’avait rien vu de familier.



En arrivant sur la route, il reprit de lui-même la parole.



− Ah... là, je crois que je suis déjà passé.



− Tu vas te mettre en colère, si je te lance une vanne
 
?



− J’étais pas en colère, j’étais vexé... Et je suis sûr d’avoir déjà vu ce pré et ces arbres. Alors tu vois, on est sur la bonne route...



− Ouais... Vu qu’on est passés par là il y a environ une heure, je peux te rassurer
 
: oui, tu as déjà vu ce pré et ces arbres... il y a une heure.



− Tu crois
 
? Je ne mets pas en doute ton sens de l’orientation, mais... ça m’étonnerait...



Diss vit quelqu’un sur la route, à bonne distance. Elle tira Janvier par la manche, pour qu’ils restent invisibles pour le nouvel arrivant.



− Si vraiment on a fait le tour du village, c’est pas la peine de refaire un tour. Si je n’ai rien reconnu la première fois, c’est que tu as dû te tromper. Ce village n’est pas Botargue
 
!



Diss continuait de regarder la route. Elle n’entendit pas Janvier, ou fit comme si.



− Oh non
 
! Encore lui.



− Qui ça, lui
 
?



− Ben, Djal. Qui veux-tu que ça soit
 
?



− Il nous a déjà rattrapés. C’est qu’il marche vite. Je pensais qu’on avait au moins une heure d’avance sur lui.



− Oui... on avait une heure d’avance sur lui... à notre premier passage ici.



Diss commença à s’écarter de la route, et Janvier la suivit. Ils descendirent dans un ravin. Diss était aux aguets. Janvier s’assit par terre, la tête penchée vers le sol.



− Tu vas m’attendre ici. Je vais voir où va notre moinillon.



− Tu... tu m’en veux
 
? Parce que je me rappelle plus le chemin
 
? Me laisse pas là, Diss. S’il te plaît. Je ferai plus attention, et je ne me vexerai plus jamais, j’te jure.



− Mais non, bougre d’idiot. Tu es mon seul ami. Tu crois que je vais te laisser en plan parce que tu t’es trompé de village
 
? T’as dû confondre avec Botaque. C’est un peu au nord d’ici. Et le seul détour qu’on a fait, c’est le tour de Botargue. Et puis, on n’est pas aux pièces. Y a rien qui presse.



− Non... j’aurais pas confondu Botargue et Botaque. Enfin... j’espère.



− Bon, bouge pas, je vais voir où va Djal. Et s’il est accompagné de quelques Dasco, j’espère que tu me pardonneras de donner une leçon à ton petit protégé.



Janvier était au bord des larmes.



− Diss, je te jure que je vais retrouver le chemin de chez ma maman. S’il te plaît, me laisse pas.



− Tu sais quoi
 
? Je préfère quand tu es vexé. Au moins dans ces cas-là, tu pleurniches pas en culpabilisant. T’inquiète, je reviens vite. T’as qu’à préparer un feu. À mon retour, on fera cuire le lapin que j’ai tué ce matin. Ok
 
?



− Ok.


*




 



 



Elle partit en espérant qu’il resterait bien là. Vu son sens de l’orientation, elle n’avait aucune envie de le chercher pendant des heures en revenant.



Arrivée en vue de la route, elle repéra Djal rapidement. Son allure de marionnette de carnaval n’avait pas changé. Il paraissait bien abattu. Pendant l’interrogatoire, Diss avait bien senti qu’il était plus intelligent qu’il n’en avait l’air. Mais s’il jouait un rôle, il le tenait avec une sacrée rigueur.



Il entra dans le village. Les gens qu’il croisait se moquaient de lui et de son apparence. Il s’avança vers une taverne. À peine Diss le vit entrer, qu’il ressortit en courant. La tenancière sortit après lui. Elle pointait une énorme arbalète sur le jeune homme.



− Décampe de là, va-nu-pieds. On veut pas de gens comme toi à Botargue.



Deux garçons sortirent derrière elle en riant. Visiblement jumeaux, ils ressemblaient beaucoup à la femme. Ses fils, pensa Diss. Tous deux, sans s’arrêter de rire bêtement, ramassèrent des bâtons, et s’approchèrent de Djal qui recula sagement et dit
 
:



− Je m’excuse de vous importuner, braves gens, mais je cherche...



Il trébucha sur une pierre et s’affala de tout son long. Les deux garçons rirent de plus belle, et se rapprochèrent encore, avec la claire intention de le rouer de coups.



Quand ils arrivèrent sur lui. Diss se fit remarquer en faisant claquer son discali. Le bruit de fouet attira le regard de tout le monde. Diss vit le visage de Djal s’assombrir encore...



− Oh non, pas encore une Dasco...



Les deux garçons, quant à eux, ne semblaient pas avoir reconnu le maintien de la jeune fille.



− La dernière fois que je suis passée par Botargue, il me semble que les habitants étaient plus accueillants.



La femme avait baissé son arbalète.



− C’est un ami à vous
 
? Parce qu’à Botargue, on n’aime pas trop les saltimbanques pouilleux... ni les filles qui se la jouent Dasco d’ailleurs. Alors fichez le camp, si vous tenez à la vie.



Elle visa Diss avec son arbalète. Tout alla très vite. La corde de l’arbalète claqua. Diss, dans un réflexe d’une rapidité hallucinante, lança son discali. À mi-course, le carreau d’arbalète se planta dans un des manches de l’arme, et s’arrêta net... puis tomba au sol dans un bruit mat. Après l’avoir ramené vers elle, Diss fit claquer à nouveau le discali dont la corde s’enroula autour du cou de la femme. Les deux garçons n’avaient pas bougé. Djal s’était relevé sur un coude, et regardait tout ça avec une espèce d’admiration dans le regard. Diss libéra la femme qui s’étouffait.



− Bon, Djal, tu te relèves et on s’en va. Et les deux idiots, vous bougez pas un cil avant que l’on soit hors de vue. C’est bien compris
 
?



Tous deux hochèrent la tête, visiblement terrifiés. Djal rejoignit Diss qui arrachait le carreau d’arbalète de son discali.



− Et voilà, il va être complètement déséquilibré maintenant, se dit-elle à elle-même.
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− T’es une Dasco
 
?



− Ouais... enfin, plus maintenant, j’imagine.



− Pourquoi
 
?



Diss se retourna vers Djal avec un air menaçant.



− Je t’avertis mon pote. Je veux bien t’éviter de te retrouver encore une fois couvert de bleus, mais faut que tu fasses attention à pas me gonfler. Parce que sinon, c’est moi qui te peindrai en bleu.



Elle repartit d’un bon pas.



− Pardon... je ne voulais pas t’embêter. Je te ferai juste remarquer, que la bosse que j’ai au milieu du front, c’est à toi que je la dois. Toi et ton... enfin, ta corde à sauter.



− Ça s'appelle un discali.



− J’aurais bien voulu qu’il se présente, mais avant de pouvoir lui demander son nom, j’suis tombé dans les vapes...



Ils continuèrent de marcher en silence. Djal, un peu en retrait, regardait Diss. Elle ressemblait un peu à Pasda. En tout cas de dos. Parce que le visage de Pasda est souriant, même quand elle ne sourit pas. Ses lèvres remontent un peu aux extrémités, ce qui lui donne cet air jovial et charmeur. Diss... Diss on aurait pu croire qu’elle était née en faisant la gueule. Cela dit, il n’arrivait pas à se décider. Laquelle était la plus belle
 
? Faut dire que Pasda l’avait charmé pour le voler, alors que Diss... n’avait pas cherché à le charmer du tout, l’avait assommé à leur première rencontre, et sauvé du lynchage à leur deuxième. Rien de bien charmant dans tout ça... et pourtant.



− Euh... je m’excuse de te déranger encore une fois, mais pourrais-tu au moins me dire où on va
 
?



− On va retrouver ce lourdaud de Janvier. Il aurait dû te laisser crever de froid, ça m’aurait évité des ennuis.



− Tu sais, en général, on me trouve d’une compagnie agréable.



− Comme tu dis
 
: en général... moi, j’aime pas trop les généralités.



Djal se dit que les généralités ne devaient pas être les seules choses qu’elle n’aimait pas...


*




 



 



− Janvier
 
!



Le géant sortit de sa cachette.



− Ah, salut Djal. T’as toujours pas trouvé d’autres vêtements
 
?



− Bof... je commence à m’y faire... Et puis, il a pas fait si froid aujourd’hui.



− Si tu veux, je peux te prêter des habits. Mais ils seront peut-être un peu grands pour toi. Tu devrais plutôt demander à Diss.



Djal se tourna vers Diss, et comprit instantanément qu’il ne valait mieux pas...



− Merci Janvier. Mais dès que j’arriverai chez ce fameux Velcor, j’espère qu’il me trouvera de vieux vêtements... à ma taille.



Diss regardait en direction du village. Sans se retourner, elle demanda
 
:



− Dis voir Janvier. Tu disais que tu connaissais ce Velcor
 
?



− Oui. C’est un voisin de ma...



Il jeta un coup d’œil vers Djal.



− Un voisin de ma... cousine.... Oui, de ma cousine.



Diss sourit en comprenant que Janvier voulait cacher des informations à Djal. Sûr que cette cousine n’était autre que sa mère.



− Waouh
 
! Mais en fait, tu sais sourire
 
? Alors ça... c’est la meilleure de la journée.



Diss répondit du tac au tac en perdant immédiatement son sourire.



− Toi, j’t’emmerde. Dis-nous plutôt si tu sais comment on va chez ton Velcor. On t’emmène là-bas et on continue notre chemin... j’ai pas envie de faire du baby-sitting pour un moinillon incapable de se défendre.



− Mille pardons, douce dame, dit-il en s’inclinant. J’ai justement demandé mon chemin à la tenancière du bistrot du village. Elle a refusé de me répondre, et... t’a tiré dessus avec son arbalète.



− En gros, tu sers à rien
 
?



− Ben... là présentement... non. Désolé.



Diss se rapprocha de Janvier et lui demanda à voix basse
 
:



− Ce Velcor. Il doit savoir où habite ta... cousine
 
?



− Oh, ben oui alors
 
! Il venait souvent nous voir quand j’étais petit. Mais il doit être super vieux... Déjà à l’époque, il était vieux... alors aujourd’hui...



Diss réfléchit quelques minutes.



− Moi et Djal, on est comme qui dirait «
 
tricards
 
», dans ce bled. Alors Janvier, tu vas y aller et demander où habite ce Velcor.



− Mais ils ne sauront pas. T’as dit tout à l’heure que tu t’étais trompée de village.



Diss le regarda avec des grands yeux.



− Non, c’est toi qui t’étais trompé de... oh, et puis zut
 
! Vas-y, et si c’est pas le bon village, au moins on sera fixé.



Janvier partit donc vers le village, pour trouver l’information. Quand il fut assez loin, Diss, sans se tourner vers lui, dit au jeune garçon.



− Excuse... je n’ai pas pour habitude... d’être très agréable... avec les gens que je ne connais pas.



− Ah bon
 
? Je m’en serais pas douté, répondit-il en murmurant.


*




 



 



Diss s’assit contre un arbre, son regard tourné à l’exact opposé de son compagnon. Djal, à son tour, s’assit dans la neige, en essayant de faire un coussin avec les restes de son pantalon.



Il regardait Diss à la dérobée. Le charisme qui émanait d’elle semblait presque visible. Il repensa à la manière dont elle avait géré la situation au village. Malgré les regards de dégoût qu’elle avait lancés aux deux jumeaux, elle ne leur avait rien fait. Elle s’était contentée de leur faire peur. Leur mère, quant à elle, avait lancé son carreau vers elle, dans la ferme intention de la blesser, voire de la tuer. En retour, Diss lui avait fait mal. Il était sûr que la femme devait avoir des traces rouges à l’endroit où la corde l’avait serrée. Mais elle ne lui avait rien fait d’irrémédiable... Son comportement détonnait avec celui décrit par les Dasco qu’il avait rencontrées la veille. Il se souvint de la phrase de l’une d’entre elle
 
: «
 
C’est bien son genre de voler un pauvre gars et de lui faire mal, juste pour se faire plaisir
 
». Cela ne correspondait pas à la fille qu’il avait en face de lui.



− Tu peux me dire ce que tu leur as fait, aux Dasco
 
? Elles avaient l’air sacrément en rogne après toi, hier.



Il savait qu’elle avait tué quelqu’un... celle qu’Estelle avait nommé «
 
la Régente
 
». Même si Diss avait été exécrable avec lui depuis les premiers mots qu’ils avaient échangés, et si elle se battait comme une professionnelle, il avait du mal à l’imaginer en meurtrière.



Elle ne répondit pas tout de suite. Et c’est toujours sans le regarder qu’elle dit
 
:



− Qu’est-ce t’en as à foutre
 
?



− Ben... je voudrais juste savoir pourquoi elles se sont acharnées sur moi. Alors qu’elles te cherchaient, toi...



Le silence qui suivit fut si long que Djal abandonna tout espoir d’avoir une conversation avec cette fille si désagréable... et pourtant si impressionnante. Puis sans crier gare, la voix de la jeune fille se fit entendre à nouveau, dans un murmure rauque.



− Elles pensent que j’ai tué leur chef... la Régente. Toutes la détestaient... mais, finalement, c’est moi qu’elles haïssaient le plus, je crois.



− Donc, c’est pas toi qui l’a tuée
 
?



− Quelle importance... Que je porte le chapeau pour sa mort, ou que je sois vraiment responsable... aujourd’hui, je représente l’ennemi des Dasco... et c’est exactement ce qu’il leur fallait. Une bonne petite chasse à l’homme. Rien de tel pour ressouder un groupe aussi disparate.



Elle se leva et tira de son sac un lapin. Elle n’avait jamais été très douée pour dépecer les lapins. Djal s’en aperçut vite. Il se leva à son tour et tendit la main vers elle.



− Laisse, je vais m’en occuper.



Toujours sans le regarder, elle lui donna le lapin.


*




 



 



Quand Janvier revint, il faisait presque nuit.



− Ah, te voilà enfin. Je commençais à m’inquiéter.



− Oui, j’ai pas vu le temps passer. J’étais dans une taverne très sympathique. Je les ai aidés à porter un truc lourd, alors ils m’ont invité à manger. Visiblement, y a des maraudeurs qui sont passés par le village. Ils ont attaqué l’auberge et ont essayé de pendre la tenancière. Ses fils m’ont dit que s’ils n’étaient pas arrivés à temps, elle serait probablement morte...



− Je crois que les maraudeurs... c’était nous, dit Djal doucement.



− En effet. Et je suis sûr que cette histoire va perdurer. Dans quelques jours, il n’y aura plus deux jeunes maraudeurs, mais toute une armée... Et les deux jumeaux seront adulés comme les sauveurs du village. Et sinon, Janvier, ils t’ont renseigné sur la route pour chez Velcor
 
?



− Oui. Le maître forgeron habite pas loin du village, vers le nord. Ils m’ont dessiné un plan. Comme ça, tu pourras pas me dire que je ne me souviens de rien...


*




 



 



Quand la maison du maître forgeron fut en vue, Diss demanda aux garçons de rester en arrière. Elle voulait inspecter les environs, avant d’aller toquer à la porte.



Elle s’approcha furtivement. La lune était pleine. Elle voyait la lumière d’une bougie filtrer à travers une fenêtre.



À peine s'était-elle avancée d'une dizaine de mètres, qu'un chien se mit à aboyer. La porte s'ouvrit et un homme sortit.



− Qui va là
 
? Je vous avertis, je suis armé.



Diss se montra.



− Bonsoir. Nous cherchons un nommé Velcor.



− Qu’est-ce que vous lui voulez
 
?



Elle n’avait pas pensé se faire surprendre de la sorte. Elle réfléchit une minute.



− Mon ami vous connaît. On voulait juste passer la nuit au chaud.



− Je ne vois personne d’autre. Vous pouvez aller à l’auberge de Botargue. Moi, je ne vous connais pas... et les Dasco ne sont pas les bienvenues chez moi.



− Comment vous savez...
 
? Je ne suis pas une Dasco, de toute façon. Et mon ami s’appelle Janvier. Il dit qu’il était votre voisin, il y a longtemps.



− Janvier... si c’est bien celui auquel je pense, pourquoi il ne se présente pas lui-même
 
?



Diss cria le nom de Janvier, et Djal et lui sortirent des fourrés derrière lesquels ils se cachaient.



− C’est bien toi, Janvier
 
? Le fils d’Ann
 
? J’allais dire que t’as grandi mais... en fait t’étais déjà aussi grand.



− C’est bien moi, oui. On vient voir ma maman.



− Qu’est-ce que tu fais avec une Dasco et... un épouvantail
 
?



− C’est des amis.



− T’es ami avec les Dasco, maintenant
 
? Ta mère sera pas contente.



− C’est pas n’importe quelle Dasco. C’est Diss
 
!



Velcor réfléchit.



− Bon, venez au chaud. J’enverrai mon apprenti chez Ann pour voir si...



Ils entrèrent dans la maison. À l’intérieur, le poêle à bois diffusait une douce chaleur. Au fond de la pièce, une étagère était remplie de livres. Diss trouva cela étrange, dans une maison de forgeron. Velcor sortit pour aller chercher de la nourriture. Ils l’entendirent parler à son apprenti, puis il revint, les bras chargés de victuailles.



− Eluin est parti annoncer à ta mère que vous êtes là.
 
Et toi, mon garçon, je t’ai trouvé des vêtements.
 Accoutré comme ça, tu me fais penser à un délicoulier.



− Ah, je te l’avais dit, Diss. Qu’il ressemblait à un délicoulier.



− C’est quoi un délicoulier, demanda Djal
 
?



− Ça doit être un arbre du Sud... enfin d’après ce que Janvier m'a dit.



− Tu es déjà allée dans le Sud, jeune fille
 
?



− Non... Alors ces arbres existent vraiment
 
?



− Bien sûr. J’ai même une corde en délicoulier. C’est sacrément costaud, ces trucs-là.


*


 



 



La soirée se passa tranquillement. Velcor et Janvier évoquèrent des souvenirs. Diss et Djal les écoutèrent parler des splendeurs du Sud.



À un moment, n'y tenant plus, Djal demanda à Velcor.



− Excusez-moi, maître forgeron, mais pourrais-je vous parler... en privé. Juste une minute.



Les trois autres le regardèrent surpris.



− Je vous rappelle que c’est moi qui cherchais Monsieur Velcor au début de cette histoire.



Velcor se leva.



− Ok. De toute façon, faut aller chercher du bois. Viens, mon garçon.



Avant de sortir, Djal prit quelque chose dans son sac.


*




 



 



Une fois dehors, à l’abri des oreilles de Diss et Janvier, Djal tendit à Velcor la lettre de son maître. En voyant le sceau, le vieil homme demanda
 
:



− Tu es un Moine de l’Argent
 
?



− Disons que j’étais apprenti. Aujourd’hui, je ne sais plus vraiment ce que je suis.



Sans ajouter un mot, Velcor décacheta l’enveloppe et lut à la lumière de la lune.



− Tu as la Dague
 
?



− Je... je me la suis fait voler.



− Quoi
 
? Par qui
 
?



− Une fille... Pasda. Enfin, c’est comme ça qu’elle s’est présentée.



− Une Dasco
 
?



− Non. C’est Diss qui est Dasco. Pasda, c’est juste une voleuse.



− Certains diraient que les Dasco sont «
 
juste des voleuses
 
» de nos jours.
  
Bon. T’as bien fait de ne pas en parler devant cette Diss. On verra ça demain.



− Mais... il faut que je retourne au Monastère.



− Sans la Dague
 
! Tu n’y serais pas le bienvenu.



− Mais je devais vous la donner, cette Dague. Vous n’avez qu’à dire que je vous l’ai laissée.



− Non. Normalement, tu aurais dû repartir avec, après la… enfin... on verra tout ça demain.



Velcor rangea la lettre dans sa poche, prit quelques bûches et retourna à l’intérieur. Djal n’avait pas compris. Il resta là une minute, immobile. Puis il prit lui aussi du bois, et suivit le vieil homme.
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Aux premières lueurs du jour, Djal fut tiré du sommeil par un cri lancé à l’extérieur de la maison.



− Hé, Dasco
 
! Sors de là, si tu veux pas que je détruise la maison... et tes amis avec
 
!



En se relevant sur son coude, il vit Diss se lever comme un ressort. Janvier émergeait doucement du sommeil, avec un œil collé. Du bruit venant de la pièce adjacente lui confirma que Velcor, lui aussi, s’était réveillé.



− Janvier, t’empêches tout le monde de sortir, ordonna Diss.



Djal se leva et se dirigea vers la porte, derrière Diss. Janvier l’attrapa par le col.



− Elle a dit qu’il fallait rester à l’intérieur.



− Ok, Janvier... mais on peut quand même aller à la fenêtre, pour voir ce qui se passe, non
 
?



Diss sortit de la maison et claqua la porte derrière elle.



Janvier et Djal allèrent vers la fenêtre. À l’extérieur, près du puits, se tenait une personne encapuchonnée. D’après sa silhouette, il s’agissait d’une fille. Une Dasco probablement. Pas beaucoup plus grande que Diss. Elle se tenait appuyée négligemment sur le puits. C’est elle qui entama la conversation.



− On peut pas dire que tu sois discrète. À peine cinq jours de recherche pour te retrouver. Faut dire qu’une arme comme ta... ta corde à sauter, ça passe pas inaperçu. Pas plus que le grand couillon qui te suit partout...



− Je serais ravie que le grand couillon t’apprenne les joies du vol libre... et moi, j’te ferais bien bouffer tes dents pour ce que tu viens de dire. T’es qui
 
? T’as l’air trop jeune pour être une ancienne Dasco
 
?



− Qui te dit que je ne suis pas une Dasco... actuelle
 
?



− Si c’était le cas, je te connaîtrais...



En disant ça, Diss avait amené la corde du discali le long de sa hanche. Djal fut aussi surpris que l’adversaire. Diss avait lancé le discali si vite.... Si elle avait fait mouche, l’autre fille se serait retrouvée assommée, comme lui la veille. Mais l’autre aussi était rapide, car elle attrapa le discali à quelques centimètres de son visage. Tout alla si vite, que la vue de Djal sembla brouillée. Visiblement, Diss s’était fait tirer en avant avec son propre discali. Mais elle profita de cet élan pour faire un saut périlleux qui amena son pied, droit dans la figure de son adversaire. La fille s’écroula au sol. Djal n’en revenait pas. Comment une fille aussi frêle avait pu sauter aussi loin
 
? Et dans le même temps, porter un coup aussi précis
 
?



Au sol, le capuchon qui couvrait le visage de la fille retomba sur sa nuque. Quand Djal la reconnut, il s’étrangla et dit beaucoup plus fort que ce qu’il le voulait...



− Pasda
 
!!!



Diss ne se retourna pas. Pasda, quant à elle, avait bien entendu le cri de Djal.



− Mais ça serait pas Djal... le fameux Moine de l’Argent
 
? On dirait que tu ramasses tous les pauvres gars que tu trouves sur ta route. Déjà le grand couillon, les p’tits éclopés, et maintenant le moinillon
 
! Tu voudrais pas aller protéger les deux jumeaux qui m’ont dit que tu étais là, par hasard... parce que quand je les ai quittés, ils semblaient avoir besoin d’aide.



Djal la vit se relever. Diss aurait pu frapper, mais elle semblait attendre que son adversaire se remette. Pasda lui fit face, et c’est elle qui lança l’attaque. Quand Diss avait bloqué le carreau d’arbalète, puis, juste à l’instant, quand elle avait lancé son discali, Djal s’était dit qu’il n’existait aucune personne capable de rivaliser avec elle, quant à sa vitesse de réaction. Mais en voyant sa voleuse se battre, il n’en fut plus si sûr. Les coups de Pasda pleuvaient sur la Dasco. Cette dernière parait chacun d’entre eux, en reculant vers la maison. Les visages des combattantes n’étaient que concentration. Djal voyait ces deux guerrières face-à-face, et la question qu’il s’était posée en rencontrant Diss lui revint. Laquelle des deux était la plus belle
 
? Elles se ressemblaient... d’une certaine manière. Mais elles étaient pourtant bien différentes. Djal n’avait pas rencontré beaucoup de filles dans sa vie, mais aujourd’hui il en était sûr
 
: Diss et Pasda étaient les plus belles filles du monde. Il aurait voulu sortir leur dire d’arrêter de se battre. Qu’elles étaient trop belles pour ça. Que ça ne servait à rien. D’ailleurs, quel était leur différend
 
? Djal se surprit à imaginer qu’elles se battaient pour lui. Bien vite, cette idée lui parut ridicule. Pasda l’avait rossé. Diss l’avait traité comme un moins-que-rien. Il savait bien que ce n’était pas ça... mais le rêve était plaisant.



Au sortir de ces réflexions, Djal vit que Pasda frappait toujours. Diss continuait à parer chaque coup. Pasda prenait le dessus. Djal voulait aider Diss. Même si Diss n’était pas agréable avec lui, il ne pouvait s’empêcher d’être de son côté. Il prit la direction de la porte. Janvier lui coupa la route.



− Il faut aller l’aider, Janvier. Pasda est trop forte pour elle.



− Tu connais pas Diss comme je la connais. C’est vrai que ta voleuse est douée... mais pas autant que Diss. Si tu sortais maintenant, ta copine s’en prendrait à toi, et là, Diss perdrait l’avantage. Pour l’instant, t’inquiète, elle gère.



Il retourna à la fenêtre. Si c’était ça «
 
gérer
 
»
 
… Diss prenait de plus en plus de coups. Pasda était trop rapide. Maintenant Diss reculait vers le puits. Le poing de Pasda passa les défenses de Diss. Il frappa près de l’œil et un peu de sang gicla sur son épaule. Diss, mine de rien, reprit ses parades, sans faire plus de cas que ça de sa blessure. Pasda continuait à frapper. De ses poings, de ses pieds, et même parfois de ses genoux... Plusieurs fois encore, elle réussit à passer les parades de Diss. Elle saignait maintenant de l’arcade sourcilière, de l’oreille droite, et semblait avoir un genou douloureux. Djal remarqua cependant que les coups de Pasda étaient de moins en moins rapides, et avaient moins de force. À chaque coup, on sentait la fatigue arriver.



Et puis, sans prévenir, Diss lança son poing gauche vers la tempe de son adversaire. Un coup. Un seul. D’une force qui souleva Pasda en l’air. Elle s’affala au sol, inconsciente. Diss ne la regarda même pas. Elle se tourna vers la maison.



− Janvier, apporte-moi de la corde, s’il te plaît.



Elle se toucha l’oreille et rajouta juste pour elle.



− C’est qu’elle tape bien, la garce.



Janvier sortit avec de la corde et se dirigea vers Pasda, Djal derrière lui. Diss pour la première fois, lui sourit.



− Tu m’étonnes qu’elle t’ait défoncé
 
! Face à ça, un moinillon dans ton genre n’a aucune chance.



Djal resta sur le seuil de la porte. Il voulait renvoyer à Diss une réplique cinglante. Mais il était bien incapable de bouger un seul muscle de son visage. Il n’en revenait pas. Il essaya de se reprendre... en vain. Finalement, Diss se retourna pour aller attacher les mains de son adversaire. Elle n’avait pas l’air d’avoir noté son embarras. En aucun cas, il n’aurait voulu qu’elle remarque son expression à ce moment précis... Il était en extase devant la jeune Dasco...
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Quand Pasda reprit connaissance, elle était ligotée, assise en face de cinq personnes. Elle en connaissait deux
 
: Djal et la Dasco. Avec eux, était un grand barbu au crâne chauve, qui devait être Janvier, le Garde de la Citadelle. Un jeune gars tout maigre et un vieil homme voûté avec des cheveux hirsutes, restaient un peu en retrait. Tous la regardaient, excepté la Dasco.



− Tu veux boire un peu d’eau
 
?



C’était le géant qui lui posait cette question. Si elle ne savait pas que c’était un ami de la Dasco, elle aurait pu croire qu’il lui proposait ça de bon cœur.



− Grand comme t’es, ça m’étonne que tu choisisses le poison. Mais j’ai entendu dire que les abrutis dans ton genre sont tous des lâches.



Elle ne vit rien venir, mais le coup qu’elle reçut la renvoya aussitôt dans les vapes.



 



Elle se réveilla pour la deuxième fois. Le silence de son premier réveil n’était plus qu’un souvenir. Djal et la Dasco se disputaient violemment.



− Tu me demandes pourquoi je l’ai frappée
 
? Je te rappelle que c’est toi qui nous l’as amenée.



− Et quoi encore
 
? C’est toi qu’elle a appelée en arrivant, pas moi que je sache.



− N’empêche que si t’avais pas crié son nom, je l’aurais eue avec mon discali.



− Ah bon
 
? Il me semble que quand son prénom m’a échappé elle tenait encore un bout de ta corde à sauter.



− Vous m’emmerdez avec votre histoire de corde à sauter. Et si j’avais pas été là, vous vous faisiez tous lyncher... mais toi ça te fait plus rien, non
 
? Prendre des coups, ça commence à être une habitude chez toi
 
? La prochaine fois, je la laisse te dérouiller... et je prendrai beaucoup de plaisir à la regarder faire...



− Ben voyons
 
! La méchante Dasco revient à la charge. Et en plus, elle me met tout sur le dos. Tu supportes pas qu’on te dise quoi que ce soit. Janvier a dit que ça lui faisait ni chaud ni froid, ce qu’elle lui a dit. Mais Madame la Dasco prend n’importe quelle excuse pour taper sur tout le monde...



− Quoi
 
! Elle m’a pas frappée peut-être
 
? Je saigne encore de l’oreille et je devrais lui offrir un verre d’eau pour se remettre
 
?



− Le verre d’eau, c’est Janvier qui le lui a proposé. Lui au moins, il a de la compassion. Toi, tout ce qui t’intéresse, c’est traiter les gens comme on nettoie un tapis.



Le grand bonhomme intervint
 
:



− Attends... pourquoi un tapis
 
?



Pris de court, le jeune moine baissa la voix pour répondre
 
:



− Ben... pour nettoyer un tapis... tu tapes dessus, non
 
?



− Ben non... enfin, j’ai jamais nettoyé de tapis, mais j’aurais dit qu’on le brossait.



− Tu peux le brosser, oui. Mais pour enlever la poussière, faut le pendre et le taper avec un bâton.



Diss dit à voix basse
 
:



− Ah
 
! Si seulement ce moinillon ne pouvait être qu’un tapis... j’aurais aucun scrupule à le nettoyer.


*




 



 



Plus personne ne s’occupait de Pasda. Ficelée sur sa chaise, elle ne pouvait pas bouger. Mais elle avait suivi la conversation avec de plus en plus d’amusement. Elle était en mission. Elle devait ramener la Dasco à la nouvelle Régente. Et si ce n’était pas possible, la tuer. Et elle se retrouvait avec une bande de crétins, qui s’engueulaient pour savoir comment on nettoie un tapis... En même temps, elle aimait bien Djal. Pour sûr, leur relation n’avait pas été une partie de plaisir... enfin pour lui, tout au moins. Mais elle l’aimait bien. Et elle ne pouvait s’empêcher d’estimer cette fille qui l’avait proprement ridiculisée en la laissant se fatiguer, pour ensuite l’envoyer au tapis... heureusement qu’elle n’avait pas utilisé la technique de Djal pour le nettoyer... ce tapis...



Cette pensée la fit rire, et tous les occupants de la pièce se tournèrent vers elle.



− Ça te fait marrer, toi
 
? Je prends ta défense face à cette furie qui t'a à moitié tuée, et toi ça te fait marrer.



− Excuse-moi, moinillon. Mais je pensais...



− On s’en fout à quoi tu pensais, la coupa Diss. Bon, on peut commencer maintenant, ou tu veux lui rouler des galoches, à ta petite amie
 
?



− Ma petite amie
 
? Je te rappelle que c’est cette... cette... Elle m’a volé... et du même coup, a détruit mon avenir... j’aurais pu devenir quelqu’un d’important... et aujourd’hui...



− Aujourd’hui, tu sers plus à rien... comme hier d’ailleurs... Fais-toi à cette idée, moinillon
 
! Y a des gens comme ça... qui servent à que dalle...



Djal était furieux. Il voulut répondre à cette insulte par une autre. Mais Pasda prit la parole, ce qui coupa aussitôt cette conversation animée.



− Hé, calmez-vous les gars... Prenez exemple sur Janvier. Il garde le sourire, lui.



Janvier, touché par cette intervention, agrandit encore son sourire, et l’offrit de bon cœur à Pasda.



− Oui
 
! Prenez exemple sur moi, reprit Janvier, avec fierté.



− J’imagine que tu veux me poser des questions
 
? demanda-t-elle en tournant la tête vers Diss. Alors vas-y...



Diss ramena son regard vers Pasda. La colère qu’elle y vit, n’était pas dirigée contre elle, mais contre Djal. Elle se dit qu’elle allait encore frapper... mais les yeux de Diss se radoucirent quand Djal s’installa en retrait, sur une chaise.



− C’est vrai... Alors commençons. Où t’as appris à te battre
 
? Sûrement pas chez les Dasco.



− J’ai commencé chez les Dasco. Mais avant que je devienne Novice, la Régente... m’a mise à la porte.



− Ah
 
! Je savais bien que je t’avais déjà vue quelque part, dit Janvier.



Pasda était complètement réveillée maintenant. Elle savait qu’elle devait faire très attention. Atlante... la Régente comme elle voulait qu’on l’appelle maintenant, lui avait dit de se méfier. Elle lui avait même dit que Diss était une formidable combattante. Mais Pasda n’avait pas écouté la mise en garde. Elle avait été trop sûre d’elle, comme d’habitude. Et elle s’était fait battre à plate couture. Le coup qu’elle lui avait porté à l’oreille, était le seul qui avait vraiment fait mouche. Elle s’était laissée endormir par les parades de la Dasco, et n’avait pas vu venir le coup final.



Maintenant, elle prenait conscience de son infériorité. Elle devait s’efforcer d’être la plus maligne.



− Et ensuite, j’ai appris à me battre dans la rue.



− C’est pourtant les Dasco qui t’envoient. Pourquoi elles feraient appel à toi, aujourd’hui
 
?



− Je travaille de temps en temps pour la Citadelle. Elles me payent bien, c’est tout ce qui m’intéresse.



− Alors t’es une mercenaire
 
?



− Non, en général, je dois juste détrousser des gens. C’est la première fois que l’on me demande de ramener quelqu’un... ou de tuer quelqu’un...



− Tu devais me tuer
 
?



− Si je n’arrivais pas à te ramener, oui.



− C’est Atlante qui t’a envoyée
 
?



− Oui, enfin... la Régente...



− Elle se fait déjà appeler Régente
 
?



− Ben, depuis que t’as tué l’ancienne, c’est elle, la Régente.



− Je ne l’ai pas tuée. Elle... Enfin bon, c’est pas moi qui l’ai tuée.



− C’est pas ce que m’a dit Atlante.



Le vieil homme, probablement le nommé Velcor, fit signe à Djal de le rejoindre et ils se dirent quelque chose qu’elle ne put entendre.



− Comment tu nous as trouvés
 
? reprit Diss.



− Ton passage a Botargue n’est pas passé inaperçu. La grosse aubergiste disait qu’on avait essayé de la pendre. Mais on voyait deux marques de corde très fine sur son cou. J’ai pensé que c’était ta corde à.… pardon, t’as dit que ça s’appelait comment, ton truc
 
?



− Un discali... et ensuite, tu l’as torturée pour qu’elle nous trahisse
 
?



− Même pas... ses fils ont commencé à me raconter une histoire décousue... alors je leur ai fait un peu peur, jusqu’à ce qu’ils me racontent la vérité. Ils ont fini par me parler de ton ami, le géant. Et de ce qu’il voulait
 
: le chemin pour la maison d’un certain Velcor.



Djal s’approcha.



− Diss. Je pourrais te parler deux minutes
 
?



Diss le regarda comme s’il lui avait craché dessus. Mais le petit sourire conciliant de Djal, eut l’air de la convaincre. Ils s’éloignèrent pour parler.



− Si c’était sincère, je veux bien un peu d’eau maintenant, dit Pasda à Janvier.



Il lui approcha des lèvres un verre d’eau.



− Je t’assure que c’est juste de l’eau, lui dit Janvier en souriant. Tu sais, je me souviens bien de toi. Tu n’étais pas encore Novice, mais tu te battais mieux que certaines Dasco.



− Ravie que tu te souviennes de moi. Visiblement, certaines Dasco se battent mieux que moi, aujourd’hui.



− Oh, faut pas t’en faire. Diss est la meilleure. Et elle m’a avoué qu’elle n’avait jamais combattu une aussi forte partie. Elle m’a dit que tu étais aussi rapide qu’Atlante. Et même si elles se détestent cordialement, quand ça discute bagarre, elles ont du respect l’une pour l’autre.



Pasda fut touchée par cette révélation. Elle non plus n’aimait pas Atlante, mais elle l’avait vue se battre une fois et avait été stupéfiée par la vitesse à laquelle elle se déplaçait.



Diss revint vers elle. Djal restait en retrait avec Velcor.



− Pourquoi t’as volé la dague de Djal. C’était pour Atlante, aussi
 
?



− Non. C’était pour la Régente, enfin l’ancienne...



− Qu’est-ce qu’elle voulait faire avec cette dague
 
?



− Aucune idée. Elle m’a payé soixante-quinze thunes. Un travail plutôt facile.



− Tu m’as pris par surprise, intervint Djal. Si je m’étais préparé, tu aurais pris encore plus cher que ce que t’as fait subir Diss tout à l’heure.



Les deux jeunes filles le regardèrent avec le sourire.



− Quoi
 
? Je suis Moine de l’Argent, quand même.



− Je croyais que tu n’étais qu’apprenti, lui dit Pasda.



− Et que tu étais la honte de ton maître, renchérit Diss.



− Ah ben d’accord, quand il s’agit de me mettre en boite, vous êtes copines tout d’un coup.



− Après la peignée que je me suis mangée, je ne sais pas si on pourra être amies un jour... mais pour chambrer notre beau moinillon... alors là, j’suis partante.



L’échange de sourires entre elles fut fugace, mais toutes deux en furent bien conscientes.



Diss se reprit, et relança d’un ton tranchant
 
:



− Pourquoi t’as été chassée de la Citadelle
 
?



− La Régente m’a dit que je n’étais pas faite pour être Dasco. Elle m’a proposé un arrangement
 
: je travaillais à mon compte, mais devais répondre à son appel, dès qu’elle me sonnait.



− Pourquoi j’t’ai jamais vue dans la Citadelle
 
?



− Elle me donnait rendez-vous dans un endroit ou un autre de la Cité. J’avais interdiction d’entrer dans la Citadelle.



− Et comment Atlante a su que tu existais
 
?



− Quelques jours après la mort de la Régente, j’ai reçu une lettre. Elle me demandait de me pointer à la Citadelle. J’y suis allée. Je dois avouer que quand j’ai su que la Régente était morte, je pensais être libérée des Dasco. Je ne savais pas qu’elle avait parlé de moi à qui que ce soit.



− Et qu’est-ce qu’elle te voulait, Atlante
 
?



− À ton avis
 
? Toi. Elle te voulait toi pour te faire pendre au bout d'une corde. Elle m'a demandé de faire équipe avec des Dasco. Mais je travaille seule. Je les avais semées avant de passer les portes de la Cité.



− Comment tu connais les Éclopés
 
?



− J’ai traîné avec eux, un temps... quand j’étais gamine.



− Tu leur as posé des questions sur nous
 
?



− Même pas eu besoin. Guibolle ne tarissait pas d’éloge sur son héroïne... la fameuse Diss, qui l’avait débarrassé de sa tortionnaire. Parce que c’est la Régente qui lui a coupé la jambe. Tu le savais
 
?



− Ouais, il me l’a dit.



− Enfin bref, j’ai fait semblant de rien savoir de toi, et j’ai quitté la Cité. En sortant, j’espérais bien recroiser ton moinillon. J’avais envie de savoir s’il avait fait des progrès depuis la première fois. Quand il a essayé à plusieurs reprises de s’incorporer dans le sol. Mais il n’a rien d’une taupe, ce gars.



Djal lui lança un regard mauvais.



− Et t’es partie vers le nord... comme ça, sur une intuition
 
?



− Non, j’ai posé des questions. Et un gaillard comme Janvier accompagné d’une Dasco, ça passe pas inaperçu.



− Les Dasco ne nous ont pas trouvées, pourtant.



− Ah
 
! ben faut dire que les gens, quand ils voient des Dasco, ils se cachent. Alors que moi... je suis gentille, et je paye bien mes informateurs.



− Tu les as payés peut-être, à l’auberge de Botargue
 
?



− Bien sûr. D’abord je paye, et si on se paie ma tête... je cogne. Et franchement ces deux jumeaux étaient si crétins, que j’ai bien failli leur reprendre la pièce que je leur avais donnée... mais j’ai un code d’honneur
 
: Donner, c’est donner. Reprendre c’est... pas cool.



− J’ai cru que t’allais insinuer que le vol était une mauvaise chose, dit Djal. Venant de toi, ça aurait été déplacé.



− Quoi
 
! Ta chère amie Diss n’est pas une voleuse peut-être
 
?



− Je suis pas sa chère amie... Et je suis pas une vol.… enfin si, jusqu’à ce que je quitte les Dasco, j’étais une voleuse.



− Parce que c’est fini maintenant
 
? Comment tu vas faire pour t’en sortir
 
? Tu n’as plus les Dasco pour te faire vivre... Tu vas faire exactement comme moi. Voler pour te nourrir. Je suis sûre que c’est ce que tu fais de mieux, de toute façon. Entre voleuses, on se reconnaît, non...



Encore un échange de sourires furtifs, mais complices. Décidément, cette Diss n’était pas celle à qui elle s’attendait.
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Djal était furieux. D’abord, parce que Diss avait frappé Pasda, alors qu’elle était attachée. Ensuite, parce que les deux filles s’étaient moquées de lui. Il aurait aimé pouvoir se battre comme un vrai Moine de l’Argent. Leur faire passer l’envie de se foutre de lui. Et puis, il y avait Velcor. Il aurait voulu comprendre cette histoire de Dague. Et quel rapport il y avait avec les Dasco



Velcor l’avait pris à part pendant l’interrogatoire. Il avait cru qu’il allait enfin avoir des réponses à ses questions. En fait Velcor voulait juste savoir quand Pasda lui avait volé la Dague, et s’il pouvait faire part à Diss de ce vol. Cela avait entraîné la question sur le commanditaire, qui n’était autre que la chef des Dasco. Et cela n’avait fait que rajouter des questions à celles qu’il se posait déjà.



Et puis quand Diss avait dit qu’ils n’étaient pas amis, il était sorti. Toute cette histoire ne le concernait plus. Il avait remis la lettre à Velcor. Maintenant, il voulait repartir au Monastère. Il voulait demander à son maître pourquoi il n’avait pas poussé son entraînement au combat. À bien y réfléchir, son maître ne l’avait jamais encouragé dans ce sens. Il l’avait entraîné à accepter la douleur, à la dominer... Mais la provoquer chez quelqu’un, ne faisait pas partie de sa formation.



En fait, son maître ne l’avait pas préparé à être Moine de l’Argent. Ou plutôt, il lui avait fait croire qu’il le préparait à devenir cela. Mais il n’avait aucune notion de combat, alors que, dans les histoires que tout un chacun racontait, les Moines de l’Argent étaient des guerriers hors pair. Même Diss avait été impressionnée en voyant un Moine de l’Argent se battre. Mais lui n’avait qu’escaladé des montagnes, médité, et lu des livres sur les sujets les plus divers. À quoi avait servi cette formation, s’il restait incapable de se défendre
 
?


*


 



 



Il en était là de ses réflexions, quand Diss sortit de la maison, et se dirigea vers lui.



− Hé, Djal
 
! Tout va bien
 
?



Djal lui envoya un regard furieux, mais ne lui répondit pas. Elle reprit d’un ton calme et presque gêné, ce qui sembla à Djal bien inhabituel chez elle.



− Je... je voulais te demander pardon de m’être emportée tout à l’heure... et d’ailleurs pour toutes les fois où je me suis emportée contre toi, depuis qu’on s’est rencontrés.



− On ne s’est rencontrés qu’hier...



− Ouais, t’as raison. Et j’ai été ignoble avec toi depuis le début.



Elle fit une pause. Elle n’osait pas le regarder. Elle cherchait ses mots, mais ça n’avait pas l’air de venir.



− Je... je pense que t’es un mec bien. Et ça m’embête d’être fâchée avec toi. Au fond, on se ressemble un peu, tous les deux. Enfin, je veux dire... que notre situation à chacun, est un peu pareille, non
 
?



Djal avait toujours un flot de pensées qui l’empêchait de se concentrer sur les paroles de Diss. Mais la dernière phrase s’était insinuée jusqu’à son cerveau. Il répondit en essayant de garder son calme... mais c’était peine perdue.



− Tu veux dire que tous les deux, on est pareils
 
? Que chacun d’entre nous a eu une formation qui devait l’amener à réaliser de grandes choses... et que l’on se retrouve tous les deux perdus... paumés
 
?



− Oui, en gros, c’est ça.



− Eh ben, t’as rien compris, pauvre dinde. Toi, tu as été formée pour te battre, mais on t’a jamais appris à réfléchir. Tu te retrouves perdue parce que plus personne te dit quoi faire. Te donne des ordres. Alors que moi... moi.



Et voilà, il s’énervait. Ce n’était pas contre Diss qu’il était en colère, mais elle était là. C’est donc sur elle qu’il passait ses nerfs.



− Moi, ça n’a rien à voir. J’ai été formé pour réfléchir posément. Prendre les bonnes décisions...



− Parce que tu réfléchis posément, là
 
?



Diss aussi perdait son sang-froid. Le sourire d’excuse qu’elle s’était obligée à arborer à la sortie de la maison, avait pris l’apparence d’un rictus furieux. Djal sembla reprendre des forces à cette vue.



− C’est sûr que toi, tu réfléchis
 
! Quand tu t’es cassée de chez les Dasco, tu as réfléchi, peut-être
 
? Tu as pensé aux conséquences sur tes amis
 
? Sur «
 
ton
 
» ami, d’ailleurs. Parce que, Janvier, le seul ami que tu aies, accepte de prendre tous les risques pour toi. Alors que tu ne bougerais pas le petit doigt pour lui. Il a en toi une confiance absolue. Et toi
 
! Tu ne lui fais même pas confiance pour trouver une direction. Tu l’aurais vu tout à l’heure. Il m’a empêché de sortir t’aider. Même quand ça se voyait comme le nez au milieu de la figure, que tu ne t’en sortirais pas. Il t’aime... et toi... toi, tu le traites comme un demeuré. Un crétin pas capable de retrouver sa route. Mais bien sûr, la grande Dasco s’en sort, comme toujours. Et son ami accourt pour la féliciter. Son ami qui serait bien plus heureux s’il ne l’avait jamais rencontrée. Et tu voudrais être «
 
mon
 
» amie
 
? Me dire que l’on doit se serrer les coudes dans ces moments difficiles
 
? Mais rends-toi à l’évidence, pauvre cloche
 
! C’est toi, et seulement toi qui nous mets tous en danger. De toute façon, tu ne penses qu’à toi. Si des dizaines de Dasco débarquaient et nous mettaient en pièces, je suis sûr que tu t’en porterais pas plus mal. Si tu partais, là, tout de suite... tout le monde en serait ravi... et bien plus en sécurité.


*


 



 



Le visage de Diss avait perdu toute couleur. Ses lèvres n’étaient plus qu’une ligne fine qui séparait son menton de son nez. Ses yeux lançaient des éclairs. Djal sentait qu’elle pouvait exploser. C’est ce qu’il attendait d’ailleurs. Encore une fois, il avait déversé sur quelqu’un d’autre la colère qu’il éprouvait contre lui-même. Mais là, ce n’était pas un saltimbanque rencontré par hasard. Là, c’était Diss. Diss, qu’il idolâtrait sans vraiment s’en rendre compte. Diss, si forte et si belle, alors que lui n’était qu’un raté. Finalement, il n’attendait qu’une chose... c’est qu’elle l’assomme pour de bon... qu’il ne ressente plus à quel point il ne valait rien.


*




 



 



Diss se retourna et entra dans la maison en coup de vent. Pas plus d’une minute plus tard, elle ressortait. Avec ses affaires. Elle passa devant lui sans le regarder, et marcha d’un bon pas vers l’est. Djal voulut s’excuser. Mais aucun son ne sortit de sa bouche. Il voyait partir la personne qui comptait le plus pour lui, et il ne pouvait rien dire. Deux jours après leur rencontre, il avait tout gâché. Et c’était la première fois qu’elle lui parlait gentiment.



La succession de Denaas


1



En entrant dans la maison, Diss vit Janvier et Eluin jouer à un jeu. Au centre de la pièce, Pasda, toujours attachée, semblait somnoler. Elle alla droit sur ses affaires.



− Tu viens jouer avec nous
 
? lui dit Janvier. C’est un jeu de mémoire. Sûr que tu nous battrais à plate couture, mais ça pourrait te détendre.



− Non, merci, répondit-elle d’une voix à peine audible.



− Velcor est parti chercher ma... ma cousine, reprit-il en jetant un œil à Pasda.



− D’accord.



− Tu vas chasser
 
?



− Euh... ouais. T’as raison, faut que je me détende. Ça me fera du bien d’aller chasser.



En passant près de son ami, elle n’osa même pas le regarder. Elle sortit le plus rapidement possible.


*




 



 



Dehors, Djal n’avait pas bougé. Elle sentait bien qu’il voulait s’excuser, mais ça ne servirait à rien. Sans un regard, elle le dépassa en s’attendant à ce qu’il l’appelle. Elle avait préparé son «
 
va te faire foutre
 
», mais il ne dit rien. Le fait qu’il ne l’interpelle pas était encore pire. Ce qu’il lui avait dit l’avait profondément blessée. Elle, la Dasco... la meilleure des Dasco... se retrouvait soudain impuissante. Si encore cela avait été face à un guerrier redoutable... Mais non
 
! Elle avait été battue par des mots. Des mots crachés par un adolescent, dont le visage d’ange s’était, tout à coup, transformé en démon. Elle accéléra. En aucun cas, elle ne voulait qu’il la voie pleurer. Et là, les larmes commençaient à couler sur ses joues.


*




 



 



Elle se retint comme elle put sur une bonne centaine de mètres, jusqu’à ce que le chemin tourne dans la forêt. Enfin, à l’abri du regard de Djal, elle s’effondra. Jamais elle n’avait ressenti ça. Ce gars, qu’elle ne connaissait pas deux jours avant, lui avait fait baisser sa garde. Elle avait voulu lui parler comme à un ami. Cela ne lui était plus arrivé depuis sa rencontre avec Janvier. Et elle s’était pris baffes sur baffes. Sans qu’elle s’y attende, elle avait reçu une formidable rafale de discali dans le front. Jamais elle n’avait eu aussi mal de sa vie. Elle resta prostrée, au sol, à pleurer toutes les larmes de son corps.



Après ce qui lui parut des heures, elle se releva. Et se remit en route. Ses yeux étaient secs. Finalement, c’était mieux comme ça. Elle devait bien admettre qu’il avait raison sur un point
 
: c’était elle qui les mettait tous en danger. Et Janvier... en pensant à lui, son cœur se serra. Est-ce qu’il comprendra
 
? Est-ce qu’il pourra lui pardonner
 
? Probablement pas. Mais peu importe. Aujourd’hui, il était sauf, et c’est tout ce qui comptait.


*




 



 



N’ayant aucune idée de sa destination, elle marchait sans réfléchir, droit devant elle. À chaque carrefour, elle prenait la première route qui venait. Elle ne ressentait ni la fatigue, ni la faim. Durant toute la journée, elle ne pensa pas une seule fois aux Dasco, à Atlante, à Pasda. Toutes ses pensées étaient tournées vers Janvier... et Djal. Quand la nuit tomba, elle s’éloigna de la route, sortit sa couverture, s’enroula dedans et s’endormit aussitôt.


*




 



 



À son réveil, elle replongea dans ses pensées de la veille. Elle reprit sa route et continua de marcher. Pendant cinq jours, elle marcha, la tête basse, sans un regard pour ce qui l'entourait. Elle se cachait dès qu'elle sentait quelqu'un approcher. Si elle avait pu chasser les sombres pensées qui l’accablaient, elle aurait su qu’elle se dirigeait vers la chaîne des montagnes de l’Argent. Mais savoir où elle était ne l’intéressait pas. Elle continuerait à marcher jusqu’à ce que Djal soit oublié. Alors, peut-être, elle retournerait auprès de Janvier, bien qu’elle ne sache pas s’il accepterait un jour de la revoir.


*




 



 



L’attaque la surprit. C’était une première. Jamais personne n’avait pu la surprendre. En tout cas pas à ce point-là. Ils étaient quatre et malgré ses efforts pour sauter, frapper, s’enfuir, en quelques secondes, elle se retrouva les pieds et les mains attachés, et un bâillon qui lui enserrait douloureusement la bouche. Les quatre guerriers avaient l’uniforme des Moines de l’Argent. Après avoir repris ses esprits, elle pensa que ce ne pouvait pas être des Moines de l’Argent. Ils étaient connus pour leur force et leur habilité. Mais c’étaient des guerriers solitaires, comme les Dasco. En même temps, les Dasco la cherchaient en ce moment même, en bande. Si elles se regroupaient, c’est qu’elles savaient bien n’avoir aucune chance de la capturer seule. Peut-être qu’il en était de même pour ces Moines. Mais vu la façon dont ils l’avaient capturée, elle était persuadée qu’elle n’aurait eu aucune chance, même contre un seul de ces gars.


*




 



 



Sans prononcer un mot, un des Moines la chargea sur son épaule sans effort, et tous les quatre se mirent en route. Diss avait cessé de lutter. Ses liens étaient solides, et quand bien même elle aurait réussi à se détacher, elle n’aurait pas pu faire cinq mètres sans se faire rattraper. Ils marchèrent jusqu’à la nuit. Quand ils s’arrêtèrent, celui qui la portait la jeta au sol. Toujours sans un mot, ils sortirent de la nourriture et se mirent à manger. Quand chacun fut repu, l’un d’entre eux s’approcha d’elle et lui dit à voix basse
 
:



− Un mot et tu te passes de nourriture.



Il lui enleva son bâillon et lui fourra un bout de pain directement dans la bouche. Quand elle eut avalé, il lui avança le goulot d’une gourde. Elle but.



Il lui remit son bâillon, la remit sur son épaule et ils reprirent leur marche. La nuit était noire, sans lune. Ses ravisseurs n’avaient visiblement pas besoin d’y voir pour trouver leur chemin. Au bout d’un moment, elle commença à somnoler, puis s’endormit complètement.


*




 



 



 



Quand elle se réveilla, elle vit une torche qui éclairait le visage d’un vieil homme.



− Vous l’avez trouvée où
 
?



− Du côté de Tassare. Elle venait par ici.



− Bien. Mettez-la dans la cellule. Merci mes amis.



Sans ménagement, elle fut jetée sur le sol en terre battue d’une petite pièce sombre. On lui délia les pieds et les mains.



− Si tu promets de ne pas prononcer une parole, je t’enlève ton bâillon.



Elle hocha la tête. Il lui ôta son bâillon.



− T’as de l’eau et du pain dans le coin derrière toi.



Ce furent les derniers mots de l’homme avant qu’il ne claque la porte. Elle se retrouva dans une obscurité complète. Après s’être étirée, pour faire refluer le sang dans ses mains et ses pieds, elle chercha l’eau à tâtons. Quand elle trouva la cruche, elle la porta à la bouche et but goulûment.


*




 



 



Pourquoi des Moines de l’Argent s’en étaient-ils pris à elle
 
? Comment avait-elle été assez idiote pour tomber dans ce guet-apens
 
? Peut-être les Moines de l’Argent travaillaient-ils pour les Dasco, comme Pasda. Peut-être, quand la porte s’ouvrirait, Atlante entrerait-elle dans la pièce pour la punir, la tuer.



En fait, elle s’en moquait bien. Tout comme la première fois qu’elle avait vu Janvier, elle accepta son sort... et la mort.


*




 



 



Elle n’avait aucune idée de l’heure. Est-ce que le jour était levé
 
? Cette cellule était si hermétique que même autour de la porte, aucune lumière ne filtrait. Même les sons semblaient bloqués. Il régnait un silence si profond, qu’il paraissait aussi noir que la pièce. Son eau fut vite terminée, et elle ne tarda pas à avoir soif. Allaient-ils la laisser mourir ici
 
? Pourquoi lui avoir laissé de l’eau et un bout de pain alors
 
? Pour qu’elle se croie en sécurité
 
?


*


 



 



Elle était résolue à rester éveillée. Elle ne voulait plus se laisser surprendre par ces muets, une fois de plus. L’obscurité ne l’oppressait pas. Elle sentait même revenir en elle la philosophie des Dasco. Accepter le destin. Apprendre de ses erreurs. Trier ses pensées, et chasser celles qui ne sont d’aucune utilité. Elle pouvait enfin revenir sur son coup de sang... ce qui l’avait mise dans cette situation.


*




 



 



Si elle avait été aussi marquée par les mots de Djal, c’est peut-être qu’elle aurait aimé qu’il ait de l’estime pour elle. Comme au moment où elle avait mis Pasda à terre... Elle avait vu de l’admiration dans son regard. Mais cette admiration, au cours de leur dernière discussion, s’était transformée en mépris. Ce mépris qui, depuis, s’était collé à elle comme de la résine de pin. Elle devait se reprendre. Se détacher de ces pensées empoisonnées, et revenir à la réalité... Réalité qui, pour être honnête, n’avait rien de bien attrayant.


*




 



 



Qui était-elle, aujourd’hui
 
? Janvier avait dit
 
: quand on est Dasco, c’est pour la vie. Mais peut-on être une Dasco, quand on a quitté la Citadelle
 
? Peut-on rester une Dasco, quand on est accusé du meurtre de la Régente
 
? Elle aurait préféré se faire chasser de la Cité, comme la mère de Janvier. Mais ne se serait-elle pas retrouvée dans la même situation
 
? Sans avenir. Sans ambition. Sans envie. Sans objectif.


*




 



 



Pendant toutes ces années, à la Citadelle, elle n’avait eu qu’un objectif
 
: devenir la meilleure des Dasco... meilleure qu’Atlante, comme disait Janvier. Qu’elle l’ait atteint ou pas, ce but n’était pas l’essentiel. Elle avait gardé un cap, et n’avait pas dévié d’un millimètre. Ça lui avait permis de tenir toutes ces années, malgré l’acharnement de la Régente... et d’Atlante. Suite à la mort de la Régente, si elle avait pu rester à la Citadelle, son objectif n’aurait pas changé. Elle aurait essayé de se dépasser... encore et encore. Mais si elle était restée..., qu’elle fût «
 
la meilleure
 
» ou pas..., elle serait probablement morte aujourd’hui.


*




 



 



Elle devait se trouver un autre objectif. Sortir de là
 
? Ce n’était pas là un objectif, c’était la condition sine qua non pour survivre. Son objectif pourrait donc être de survivre, mais à quelle fin
 
?
  
Elle repensa à Djal, et tous ses efforts pour se reprendre s’envolèrent. Djal était ce qui lui était arrivé de pire. Pourquoi ce pauvre gars paumé lui faisait-il cet effet-là
 
? Elle n’avait jamais eu besoin de personne... mis à part Janvier, peut-être. Mais depuis leur rencontre, ce soir-là, dans ce couloir, elle s’était persuadée que c’était Janvier qui avait eu besoin d’elle. En fait, Djal avait raison. Elle s’était toujours crue au centre de tout. Elle avait toujours pensé que les personnes qui vivaient autour d’elle, profitaient de sa présence, de ses compétences. La Régente avait eu besoin d’elle pour tout un tas de missions. Les Novices avaient eu besoin de son expérience pour progresser. Même Atlante avait besoin de son souffre-douleur. Mais non
 
! À l’évidence, c’est elle qui avait eu besoin de toutes ces personnes. Elle se croyait d’une indépendance à toute épreuve, et ses premiers pas hors de l’univers des Dasco s’étaient collés à ceux de Janvier. Aujourd’hui, elle était seule. Elle avait fui Janvier. Elle avait fui les Dasco. Elle avait fui le regard critique de Djal... Et à quoi bon fuir... si l’on ne sait pas où aller
 
?


*


 



 



La porte s’ouvrit. La lumière de la torche lui fit mal aux yeux. Son geôlier ne dit pas un mot. Quand ses yeux purent enfin se poser sur lui, elle vit le vieillard. Son premier réflexe fut de l’affronter pour s’enfuir. Elle se leva comme un ressort et fonça tête baissée. La main du vieil homme se referma sur son cou comme un étau. La force qu’elle sentit émaner de cet homme lui donna envie de se jeter au sol, de se recroqueviller... de s’endormir.



− Du calme, jeune fille. Je veux juste te poser des questions.



Diss se calma aussitôt. Comme si les paroles du vieil homme étaient un ordre. Il la relâcha, et elle eut du mal à ne pas s’écrouler. Quand elle se remit droite, elle retrouva ses esprits. Elle était prisonnière. Elle ne devait pas se comporter en victime. Si, lors d’une attaque de loups, le sanglier se couche au sol en attendant la mort, c’est qu’il est déjà mort. S’il se bat, il n’en sortira peut-être pas vainqueur, mais son espoir de survie restera, présent, fort, jusqu’à son dernier souffle.



− Qui êtes-vous
 
?



− C’est moi qui veux te poser des questions, pas l’inverse.



− Je vous répondrai si j’ai un minimum de confiance. Et j’ai pas confiance dans les gens qui refusent de me dire leur nom.



− Très bien. Je m’appelle Elc. Un nom qui ne doit rien te dire, j’imagine
 
?



− Vous êtes Moine de l’Argent
 
?



− Pas tout à fait. Mais cela suffit. Suis-moi, j’ai fait une infusion de bèlmol. J’ai bien peur qu’il ne soit pas frais, mais c’est mieux que rien. Tu en as déjà goûté
 
?



Diss se contenta de secouer la tête, puis suivit le vieillard.
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− Elle devrait être revenue. Ça fait des heures qu’elle est partie chasser. Peut-être qu’elle poursuit un cerf qui l’a menée loin d’ici. J’espère… La viande de cerf, c’est ma préférée.



Pasda jeta un œil à Janvier. Elle remarqua que quand il parlait de nourriture, il bavait un peu. Dans un coin, Djal restait prostré. Elle avait bien compris que Diss et lui s’étaient engueulés. Mais elle aurait cru qu’elle allait vite revenir auprès de lui... En tout cas, c’est ce qu’elle aurait fait, elle. Mais c’est vrai que, comme disait Janvier, cela faisait des heures qu’elle était partie.



− Hé, Djal
 
? Tu crois, toi-aussi, qu’elle a poursuivi un cerf
 
?



Djal sembla émerger de lourdes réflexions. Il haussa les épaules.



− À moins que tu lui aies dit un truc qui lui a pas plu.



Cette fois-ci Djal la regarda dans les yeux. Il avait l’air en colère. Il se leva et s’approcha d’elle.



− Heureusement pour toi que tu es attachée, parce que sinon je...



− Tu ferais quoi
 
? On a qu’à essayer. Détache-moi, et tu pourras me faire regretter mes paroles.



− Ouais... bien tenté. Mais jusqu’au retour de Diss, tu resteras attachée à ce poteau.



− Parce que tu crois qu’elle va revenir. Si elle n’est pas encore là, c’est que t’as dû lui dire des choses vraiment pas cool.



− Oh, tais-toi maintenant, ou je te bâillonne.



− Oh pardon moinillon... je m’excuse... c’est la peur qui me fait parler ainsi.



− C’est ça, fous-toi de ma gueule... De toute façon, toi t’es rien. Diss doit se demander comment se débarrasser de toi sans te tuer. Elle au moins, elle a du cœur...



Pasda rit.



− Tu veux dire qu’elle avait un cœur... avant que tu le lui brises.



Djal se jeta sur elle. Les jambes de la jeune fille s’enroulèrent immédiatement autour de son torse. Elle commença à serrer.



− Bon, Janvier
 
! Tu vas me détacher, si tu ne veux pas que je le coupe en deux.



Janvier s’était levé et regardait Djal qui se débattait, et qui, visiblement, avait du mal à respirer.



− Je t’assure que je vais le tuer, si tu ne me détaches pas.



La porte s’ouvrit et Velcor, suivi d’une femme, entrèrent et tombèrent sur cette scène. Janvier ne pouvait détacher son regard de Djal qui suffoquait. La femme réagit à une vitesse stupéfiante. En moins d’une seconde, elle tenait un petit couteau contre la gorge de Pasda, et elle murmura
 
:



− Lâche-le, et peut-être que tu vas t’en sortir, Dasco.



Pasda relâcha Djal qui s’éloigna à quatre pattes en toussant. Janvier l’aida à se relever et se retourna vers Pasda. Son visage s’éclaira.



− Maman
 
!



La femme se releva et alla serrer son fils contre elle. Elle lui arrivait à peine au nombril.



− Mon tout-petit. Comme tu m’as manqué
 
!



− J’ai réussi, maman. J’ai trouvé la prétendante.



− Elle
 
? demanda-elle avec un rictus, en montrant Pasda.



− Non, moi, je suis la méchante... celle qui va tuer votre prétendante.



− Faudrait déjà que tu puisses la battre, dit Djal.



− Ok, elle m’a surprise. Mais à notre prochaine confrontation, ta copine va cracher du sang, c’est moi qui te le dis.



− C’est pas ma copine. Et en plus, la prochaine fois, ça m’étonnerait qu’elle étudie la manière dont tu te bats. Je suis sûr qu’elle ne perdra pas de temps et t’enverra directement manger de la terre.



− Moi la terre, tu sais, c’est pas trop mon truc... mais attends, j’ai connu un moinillon qu’en redemandait, de la terre... Dis-moi, tu la préfères crue ou cuite à l’étouffée
 
?



− Bon, ça suffit tous les deux.



La voix de la femme était autoritaire. Les deux adolescents se turent. La femme se retourna vers Janvier.



− Alors, elle est où
 
?



− Elle est partie chasser le cerf. Il a dû l’emmener loin. Ça fait des heures qu’elle est partie.



− Ouais... ou alors elle est partie pour de bon, parce que ce cher moinillon l’a rembarrée, dit Pasda.



− Quoi
 
? Non, je lui ai rien... enfin je…



Velcor intervint
 
:



− Qu’est-ce qui s’est passé, Djal
 
?



Djal semblait tout d’un coup très intéressé par ses chaussures. Mais il finit par prendre la parole en continuant d’examiner ses pieds.



− On s’est un peu engueulés. J’étais en colère, et j’ai pas fait vraiment attention à ce que je lui disais. À la fin, elle est rentrée, a pris ses affaires... et... elle est partie.



− Elle m’a dit qu’elle partait chasser, dit Janvier.



− 
Ouais... mais je crois qu’elle est partie... pour de 
bon.



− Mais non, elle me l’aurait dit. Et on est venu ici pour retrouver ma maman. Elle serait pas partie alors qu’on était arrivés.



− Je suis vraiment désolé Janvier. Tout ça, c’est de ma faute. Elle a voulu être sympa avec moi... et moi... c’est comme si je lui avais craché à la gueule...



Janvier sortit en courant de la maison en hurlant
 
:



− Diiiissss, Diiiissss. Reviens, il s’excuse. Diiiiisssss, Diiiiisssss....



Dans la maison, tous les visages étaient fermés. Sauf Pasda qui souriait.



− Djal
 
! Va chercher Janvier et ramène-le, dit Velcor. Il ne faut pas rester ici, Ann. Si le message a été intercepté, les Dasco vont pas tarder à se ramener.



− T’as raison. Je m’occupe de la prisonnière.



Djal sortit en courant.



− Fais gaffe, vieille femme... je suis peut-être pas une Dasco, mais je sais me défendre.



La femme lui sourit.



− Et moi, je suis peut-être une vieille femme, mais j’ai été une Dasco.



Pasda en resta sans voix.



− Mais... les anciennes Dasco doivent aller servir dans les guerres du Sud, non
 
?



− T’es peut-être pas une Dasco, mais t’as l’air d’en connaître un rayon quand même. Allez, lève-toi, et si tu te comportes bien, je n’aurai pas à être méchante... j’ai horreur d’être méchante...



Pasda lui fit confiance, mais pour rester dans son rôle, elle rajouta
 
:



− Moi, j’adore ça.
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Dans une pièce, presque aussi sombre que sa cellule, Elc servit deux tasses et en offrit une à la jeune fille. Diss trouva l’infusion de bèlmol absolument infecte. Mais ne dit rien, car le vieil homme semblait s’en délecter. Quand il eut fini sa tasse, il la regarda droit dans les yeux.



− Qui t’a ordonné de voler la Dague à mon apprenti
 
?



− Vous... vous êtes le maître de Djal
 
? Comment vous savez pour la Dague
 
?



− Je t’ai dit que c’est moi qui pose les questions, jeune fille.



− Oui, pardon. En fait, c’est pas moi qui ai volé la Dague, c’est...



Sans prévenir, le Moine sortit une branche de saule avec laquelle il cingla la cuisse de Diss.



− Aïe... Mais ça va pas, non. Qu’est-ce que j’ai dit
 
?



− Tu as menti, et ici, au Monastère, quand on ment, on en paie le prix.



− Ah ouais. Et vous vous êtes puni après avoir dit à Djal qu’il était prêt à devenir Moine de l’Argent
 
? Parce qu’il ne l’était pas, visiblement.



Vlan. Diss reçut un autre coup de baguette.



− L’arrogance aussi est punie, ici.



− Ok, Ok... Bon, alors je vais vous raconter comment j’ai rencontré Djal...



− Non
 
! Tu vas répondre à ma question. Qui t’a ordonné de voler la Dague
 
?



− D’après Pasda, la vraie voleuse, c’était la Régente des Dasco. Enfin l’ancienne Régente. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais y a eu des changements chez les Dasco ces derniers temps.



− Pasda, c’est une Dasco, comme toi
 
?



− Non... je crois qu’elle a eu un début de formation, mais qu’elle n’est jamais arrivée au rang de Novice.



Vlan. Encore un coup.



− Mais merde à la fin. Je vous dis ce que je sais. Si ça vous plaît pas, je crois que je préférerais encore ma cellule.



Vlan



− Surveille ton langage. Au Monastère, il est défendu de jurer.



− C’est bien ma veine, tiens, dit Diss en se massant la cuisse.



− L’exclusion, même d’une recrue, est très complexe chez les Dasco. Et ce n’est pas arrivé depuis... presque cinquante ans.



− Ah bon
 
! Ben, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise. Eldes a peut-être...



− Comment tu connais ce nom
 
?



− C’est mon ami qui l’appelle comme ça.



− Qui est ton ami
 
?



− C’est un Garde de La Porte de la Citadelle.



− Alors tu n’es pas... Ce n’est pas toi qui as volé mon apprenti.



− Non, c’est ce que j’me tue à vous dire, bordel
 
!



Vlan.



− Oh merde, pardon.



Vlan.



− Non, c’est pas moi. Moi, j’ai rencontré Djal y a quelques jours. Il s’était fait taper dessus par à peu près tous les gens qu’il avait croisés. Et il pensait avoir raté son initiation pour être Moine de l’Argent. Mais en fait, j’ai l’impression que vous ne l’avez jamais destiné à ça, non
 
?



− Ce sera tout pour aujourd’hui, jeune fille. Tu vas retourner dans ta cellule, maintenant.



4



Le petit groupe marchait d’un bon pas. Velcor était un peu en avant. Son regard mobile vérifiait qu’il n’y avait aucun danger. À l’arrière, Djal faisait de même. Janvier marchait la tête basse. Il semblait avoir rétréci, tellement il était courbé. Il n’avait pas dit un mot depuis leur départ de la maison de Velcor. La fuite de Diss était pour lui un abandon pur et simple. Elle ne lui avait même pas dit au revoir. Il en voulait aussi à Djal de l’avoir fait fuir. Il était sûr que sa mère ne lui pardonnerait jamais d’avoir ramené la prétendante, puis de l’avoir perdue. En plus, même si elle décidait de revenir vers eux, Diss ne saurait pas où chercher. En même temps, il était persuadé que Diss les retrouverait où qu’ils soient. Il savait que, comme pisteuse, Diss était la meilleure. En fait, pour Janvier, elle était la meilleure dans tous les domaines. Cela faisait à peine quelques jours qu’elle était partie, mais pour lui, c’était comme si des mois s’étaient écoulés. Il avait l’impression d’étouffer dès qu’il pensait à elle. Elle était partie. Elle l’avait abandonné.


*




 



 



− Voilà le repaire de Gastin. C’est là que nous passerons la nuit, dit Velcor.



Le «
 
repaire de Gastin
 
» était une petite grange à flanc de coteau, noyée sous d’immenses tilleuls. Velcor alla en reconnaissance. Il fit le tour de la grange avant d’ouvrir la porte.



− C’est bon, c’est vide.



D’un pas traînant, Janvier entra dans la grange à la suite de sa mère, Ann, et de leur prisonnière. Pasda avait les mains attachées dans le dos, et Ann la tenait en laisse pour l’empêcher de fuir. Elle la fit asseoir au sol contre le pilier central, et l’attacha.



Djal entra avec du petit-bois, et entreprit d’allumer un feu sous le trou du toit aménagé comme cheminée. Le bois, humide, ne prenait pas.



− Alors moinillon... t’arrives pas à allumer ce feu. C’est peut-être que ta flamme s’est éteinte au moment où tu as fait fuir ton amoureuse
 
?



Djal lança à Pasda un regard noir, et se remit à projeter des étincelles sur les brindilles à l’aide de son briquet.



− Va falloir qu’on parle, toi et moi, dit Ann à l’adolescente.



− Ah
 
! Ben ça fera du bien... faut dire que personne n’est très loquace dans ce groupe. Entre Janvier qui risque de marcher sur sa langue, si sa tête descend encore plus bas, et Djal qui pleure son amour perdu... c’est pas un voyage très jouasse que vous m’offrez là.



− Qui t’a payée pour voler la Dague de Djal
 
?



− Je crois avoir déjà eu cette conversation avec Diss...



− Réponds-moi.



− Ok, vous fâchez pas, Maman Janvier. C’est la Régente... enfin l’ancienne Régente.



− Comment tu la connaissais
 
?



− J’ai été chassée de la Citadelle par cette charmante personne, avant même de devenir Novice.



− C’est un mensonge. Aucune fille ne peut être exclue avant d’avoir été nommée Dasco.



− Peut-être de votre temps... qui m’a l’air fort éloigné à voir les rides de votre visage.



Ann ne paraissait pas si âgée. Malgré ses soixante-dix ans, on aurait pu lui en donner dix de moins.



− Quand t’auras fini de faire la maligne, on pourra peut-être parler sérieusement. Alors... comment tu connaissais la Régente
 
?



− Je sais que vous ne me croyez pas quand je dis que j’ai été foutue à la porte de la Citadelle, mais c’est bien ce qui s’est passé. J’avais fini l’épreuve de l’individualité. La Régente m’a fait venir dans son bureau. Elle m’a dit que je n’avais rien pour faire une bonne Dasco, mais que je pouvais être une «
 
Dasco de l’extérieur
 
». Pour ça, il fallait que je lui obéisse, et que jamais plus je ne pourrais remettre les pieds dans la Citadelle.



− Eldes t’a dit ça
 
?



− Elle s’appelait comme ça, la vieille peau
 
?



Ann resta silencieuse quelques secondes.



− Tu avais quel âge à l’époque
 
?



− J’avais sept ans. Mais tout comme aujourd’hui, j’étais vachement mûre pour mon âge.



− Et tu as quitté la Cité
 
?



− Non. J’ai traîné avec des petits voyous pendant quelque temps... jusqu’à ma première mission. La Régente m’a dit de voler un bijou appartenant à une vieille richarde de la Cité. Quand je lui ai rapporté, elle m’a donné un peu d’argent, et j’ai pu m’installer dans une chambre, à côté du port. À partir de là, j’ai volé pour moi, et parfois j’avais des missions pour la Régente.



Ann se tourna vers Janvier, qui visiblement n’écoutait pas la conversation.



− Janvier, mon petit. Tu étais déjà Garde à l’époque. Tu te souviens d’elle
 
?



Janvier releva la tête. Ses yeux étaient rouges et son sourire légendaire n’était qu’un vieux souvenir.



− De Diss
 
?



− Non, de Pasda.



− Ah
 
! Oui… Eldes l’a chassée après l’épreuve de l’individualité.



− Mais, c’est impossible. Pour chasser une recrue, il aurait fallu qu’elle en réfère aux...



Velcor ne finit pas sa phrase.



− J’ai comme l’impression qu’Eldes a mis en place de nouvelles règles, après mon départ. Ok Pasda, je te crois. Mais j’imagine qu’elle t’a demandé de ne jamais en parler à personne. Pourquoi tu m’en parles aujourd’hui
 
?



− En effet, mais comme elle est claquée, et six pieds sous terre... il me semble que ça me libère de mon serment, non
 
?



− Pourtant, tu as obéi à la nouvelle Régente, en venant trouver Diss.



− Ouais... Atlante m’a fait venir dans la Citadelle. Ça m’a surprise qu’elle me connaisse. Je pensais que seule l’ancienne Régente connaissait l’existence des Dasco de l’extérieur.



− Parce que tu n’es pas la seule
 
?



− Aucune idée, mais si la Régente a fait ça pour moi, on peut imaginer qu’elle l’a fait pour d’autres, non
 
?



− Combien t’a payé Atlante, pour tuer Diss
 
?



− Rien du tout. Elle m’a dit que c’était mon devoir, c’est tout.



− C’est ce que te disait Eldes, quand elle te donnait des missions
 
?



− Pas toujours. Pour la Dague de Djal, elle m’a filé soixante-quinze thunes. Et je les ai eues, même si ça les valait pas. Rarement un boulot a été aussi facile. Moi qui croyais que voler un Moine de l’Argent serait du suicide, j’ai été agréablement surprise par ce naïf moinillon.



Djal voulut se défendre, mais Ann l’arrêta.



− Elle t’a demandé explicitement de voler la Dague à un Moine
 
?



− Elle m’a dit que ce serait un tout jeune Moine, tout juste sorti du Monastère. Elle m’a même conseillé de le séduire, en me disant qu’avec un jeune garçon découvrant le vaste monde après des années dans les montagnes, ce serait facile. Et là-dessus, je dois dire qu’elle avait raison. Pas vrai, moinillon
 
?



Là encore, Djal voulut intervenir, mais Ann leva à nouveau la main. Djal ne comprenait pas bien où elle voulait en venir. Mais il avait fait fuir Diss. Janvier ne lui adressait plus la parole. Il ne voulait pas en plus se mettre sa mère à dos.



− Comment savait-elle que la Dague allait quitter le Monastère
 
?



− Ça, j'en sais rien. Mais elle connaissait la route que Djal devait prendre pour se rendre à Botargue. D'ailleurs, ça m'a surpris quand j'ai compris que Diss avait pris la même direction
 
: Botargue.



Ann et Velcor échangèrent un regard.
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En revenant dans sa cellule, Diss se sentit suffisamment en sécurité, et s’endormit rapidement.



Au petit matin, la porte en s’ouvrant, la réveilla.



− Viens, jeune fille. Nous allons continuer notre conversation.



Diss, encore ensommeillée, demanda
 
:



− Je pourrais pas avoir un truc à manger d’abord
 
?



Pas de réponse. Elle suivit le vieil homme.


*




 



 



Ils s’installèrent dans la même pièce que la veille. Elc reprit sa baguette. Diss s’assit en tailleur à une distance qui lui semblait suffisante pour être à l’abri des coups du vieillard.



− Hier, tu m’as dit que tu connaissais un des Gardes de la Citadelle
 
?



− Oui. C’est mon ami.



− Comment s’appelle-t-il
 
?



− En quoi ça vous importe
 
?



Vlan. Elle avait sous-estimé l’allonge du bras du vieil homme.



− Je vous dis que c’est mon ami. Je ne vais pas vous révéler son nom si ça l’expose à quoi que ce soit.



− La loyauté envers un ami est une qualité pour moi. D’accord, garde son nom pour toi. Cette fille, Pasda. Tu l’avais déjà vue à la Citadelle
 
?



− Non, mais Jan.… mon ami l’avait vue. Il m’a dit que la Régente l’avait chassée avant qu’elle ne devienne Novice. Mais avant que vous me tapiez dessus, sachez que mon ami est un très bon observateur, et qu’il est très fiable dans ses souvenirs.



− Hier, je ne te croyais pas. Aujourd’hui, je pense qu’Eldes avait pris de la distance en ce qui concerne les règles ancestrales des Dasco.



− C’est son genre, ouais...



− Sais-tu comment la Régente est choisie, suite à la mort de la Régente en place
 
?



− Dorel, la Gardienne des secrets Dasco, m’a parlé de la cérémonie de la Passation, mais mon ami m’a dit que ça s’appelait juste «
 
la Passation
 
».



− Ton ami a l’air bien au courant. Je me demande si je peux lui faire confiance dans cette affaire.



− Mon ami est le plus intègre des hommes.



− Peut-être, mais cette histoire te dépasse. Et je me demande s’il n’a pas une place plus importante que ce que tu imagines. Connaissait-il Eldes
 
?



− Évidemment, il était Garde de la Porte.



− Oui, bien sûr. Ce que je veux savoir, c’est s’il la connaissait personnellement 
?



− Il connaissait ce nom d’Eldes, mais je ne pense pas qu’elle connaissait son nom à lui.



− Toi, tu connaissais ce nom.



− Non. Mon ami l’a toujours appelée comme ça quand on était ensemble. Ce n’est que plus tard que j’ai appris que c’était son vrai nom.



− Donc il la connaissait mieux que ce que tu le croyais
 
?



− Il...



Diss eut soudain vraiment peur pour Janvier. Si les Moines de l’Argent s’intéressaient autant aux Dasco, peut-être qu’eux aussi étaient à la recherche de la mère de Janvier.



− Pourquoi vous me posez toutes ces questions
 
? Les Moines de l’Argent n’ont pourtant rien à voir avec les Dasco.



− Oh, la connexion entre les deux confréries est bien plus forte que ce que tu penses. Tu as peur que je m’en prenne à ton ami, n’est-ce pas
 
? Je comprends ça, et tu as peut-être raison d’avoir peur pour lui. Peut-être est-il cette taupe que je recherche depuis si longtemps
 
? Peux-tu me dire ce que pensait ton ami de la Régente
 
? L’ancienne, je veux dire...



Diss devait choisir. Si les Moines de l’Argent étaient dans le camp d’Atlante, elle aurait été livrée dès sa capture. En même temps, ils pouvaient aussi avoir des ambitions identiques à celle de l’ancienne Régente, sans avoir été du même côté. Cette histoire semblait plus complexe qu’elle ne l’avait imaginé. Pasda avait volé la Dague pour le compte d’Eldes. Qu’est-ce qu’Eldes voulait faire de cette dague
 
? À moins que cela ait quelque chose à voir avec la Passation
 
?



− Avant que l’on parle de mon ami, vous parliez de la Passation. Comment ça se passe normalement
 
?



− Ton ami ne te l’a pas expliqué
 
?



− Non. Je ne suis pas sûre qu’il en savait plus que ce nom de Passation. Mais Eldes a dû faire la Passation avant de mourir, non
 
? Sinon Atlante n’aurait pas été nommée Régente.



− Je commence à croire qu’Eldes n’avait plus que du mépris pour les traditions. Je vais te raconter comment elle-même est devenue Régente.
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Djal prit la parole sans s’en rendre compte.



− Comment aurait-elle su que j’allais vers Botargue
 
? Mon Maître m’a assuré que personne, à part lui et moi, n’était au courant.



− Mais c’est qu’il parle, l’amoureux transi
 
! Et toutes ses pensées ne sont pas tournées vers sa dulcinée.



− Arrête de dire ça
 
! Je n’ai rencontré Diss que deux jours avant que tu nous retrouves. Je la connais à peine. Et puis...



− Et puis quoi
 
? Le coup de foudre, ça existe, non
 
?



Ann se racla la gorge.



− Quand vous aurez fini de vous comporter comme des gamins, on pourra essayer d’y voir plus clair dans cette histoire. Djal, personne ne te reproche la fuite de Diss. Et toi Pasda, tu dois comprendre qu’Eldes t’a menti, de la plus honteuse des façons, et depuis de nombreuses années. Les Dasco de l’extérieur ne sont qu’une de ses inventions. Peut-être que si tu connais la vérité sur son accession à la Régence, tu comprendras pourquoi elle a fait de toi une «
 
Dasco de l’extérieur
 
».



Les deux adolescents se regardèrent. Pasda ne put s’empêcher de lui lancer une dernière pique.



− Finalement, on n’est peut-être pas si différent, moinillon. Je suis une Dasco de l’extérieur, ce qui visiblement n’existe pas. Et toi, tu n’as jamais été destiné à devenir Moine de l’Argent
 
? On t’a envoyé en mission sans formation... et forcément, tu t’es fait démonter...



− Ça suffit, Pasda. On a compris que t'avais le béguin pour lui. Si tu veux bien m'écouter maintenant
 
?



Pasda fut comme douchée par cette phrase. Pour une fois, aucun mot, aucun trait d’esprit ne lui vint. Ann s’en aperçut et reprit, avant que la jeune fille puisse ajouter quoi que ce soit.



− À l'époque, Eldes et moi étions toutes deux les préférées de la Régente, Denaas la Grande. Nous étions amies. Bien sûr, nous ne nous voyions que quand nous étions à la Citadelle. Et nous étions très souvent chacune en mission. Denaas était bienveillante avec toutes les filles. Mais elle tenait à imposer une rigueur dans notre vie. La faute, le mensonge, la méchanceté gratuite... tout cela était, non seulement interdit, mais sévèrement puni. Eldes respectait ces règles à la lettre. Je ne me souviens pas d'avoir vu Denaas la punir pour quoi que ce soit. C'était bien différent pour moi. J'ai toujours voulu comprendre, et même étudier les gens. Les Dasco étaient si formatées par toutes ces règles qu'elles ne m'intéressaient guère. Par contre les gens de la Cité... Je sortais le plus souvent possible de la Citadelle pour observer, bavarder avec tous ces gens... normaux. J'enlevais ma tenue de Dasco et m'habillais comme une vraie fille de la Cité. J'ai toujours encouragé Eldes à me suivre. Elle n'a jamais voulu le faire. Je pensais qu'elle avait peur de se faire punir, si nous nous faisions prendre.



Janvier avait relevé la tête. Sa mère lui avait toujours parlé d’Eldes comme de «
 
l’usurpatrice
 
». Jamais comme d’une amie.



− Un jour, Denaas nous convoqua toutes les deux. Denaas était une vieille femme. Elle était Régente depuis plus de soixante-dix ans. D’après Iss, la gardienne des secrets Dasco de l’époque, elle avait été la plus jeune de tous les temps à devenir Régente. Elle n’était que Novice quand elle avait été choisie, et sa Régence a été une des plus longues, depuis la création de la confrérie.



Djal réussit enfin à allumer son feu. Ann se rapprocha des flammes. Des ombres se formèrent sur le mur de la grange. Machinalement, Djal remit du bois, et le feu grossit enfin. Ann, le regard dans les flammes, un sourire aux lèvres, semblait perdue dans ses souvenirs. Au bout de quelques minutes, elle reprit son histoire.



− Nous savions comment se déroulait la Passation. Denaas nous en avait souvent parlé. Quand elle nous dit, ce soir-là, qu’elle allait bientôt mourir, nous savions qu’elle devrait nous présenter à la Passation. L’une d’entre nous deviendrait alors la nouvelle Régente. À moins qu’une autre prétendante ne fût choisie. Mais nous sortions de plusieurs années d’une épidémie qui avait ravagé la Cité. Beaucoup de Dasco, de Novices, étaient mortes de cette maudite peste. Nous étions les dernières véritables candidates. Denaas ne cessait de nous rappeler que rien n’est jamais sûr avec la Passation. Mais, parfois, elle nous regardait comme si elle nous jaugeait. Comme si elle essayait de deviner laquelle d’entre nous, serait la prochaine...
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Elc but une gorgée de son infusion. Diss vit la tête du vieillard tomber doucement sur sa poitrine. Elle aurait voulu le secouer. Elle allait enfin savoir ce qu’était la «
 
Passation
 
». Au bout d’un temps qu’elle jugea beaucoup trop long, Elc émergea de ses réflexions.



− Denaas a écrit un jour à mon maître, pour lui dire qu’il serait bientôt temps. Elle sentait que sa mort arrivait. À l’époque, la Citadelle n’hébergeait que très peu de filles. Une maladie en avait emporté un grand nombre. Dans sa lettre, elle disait que deux jeunes Dasco semblaient prêtes à la remplacer. Mais comme toutes les Régentes avant elle, elle s’en remettrait à la Passation.


*




 



 



À la Citadelle, Diss avait lu des choses sur Denaas la Grande. Comme elle, Denaas avait été vendue aux Dasco. Comme elle, elle était arrivée tard, vers l'âge de dix ans. C’est cette fascination pour l’ancienne Régente qui avait poussé Diss à utiliser le discali. Le discali était l’arme fétiche de Denaas, et un des textes qu’elle avait lus semblait dire que c’était elle qui l’avait inventé. Plus tard, elle avait appris que non. Le discali était une arme du Sud, particulièrement appréciée par les guerriers de Delph.


*




 



 



− Quelques jours après la réception de cette lettre, un Moine est arrivé, porteur de la Dague d’Argent. Les Monts de l’Argent avaient, eux aussi, compris que le moment était venu.



− Attendez... c’est qui les Monts de l’Argent
 
? Vos supérieurs
 
?



Le vieil homme rit doucement.



− Non, ce sont tout simplement les Montagnes que l’on voit tout autour de nous.



N’ayant vu que sa cellule noire et cette pièce, pas beaucoup plus lumineuse, Diss avait du mal à imaginer les Montagnes au-dehors.



Elc se leva, et comme s’il avait lu dans ses pensées, ouvrit en grand les lourds rideaux qui cachaient une grande fenêtre. Diss le suivit, et vit les Montagnes qui se dressaient comme des murs au-dessus d’une étroite et profonde vallée. Le chalet, ou la cabane, où ils se trouvaient, était à mi-hauteur. Le soleil était caché derrière les crêtes.



− L’hiver, nous ne voyons pas le soleil pendant plusieurs mois, ici.



Après avoir dit ça, il retourna s’asseoir en tailleur à sa place. Diss resta un peu pour admirer ce paysage si blanc et si froid. Elle se dit qu’il n’était pas étonnant que Djal ait perdu des orteils dans un endroit comme celui-ci. Dès qu’elle se rassit en face de lui, le vieux Moine reprit son récit.



− Le soir même, mon Maître me fit part de ma mission.



− Attendez, attendez... Comment des montagnes pourraient-elles fabriquer une dague
 
?



− Oh, ce ne sont pas les Monts de l’Argent qui forgent la Dague. Ce sont les Moines forgerons. À l’approche de la Passation, un des Moines reçoit un message. Il doit alors fabriquer une dague selon les indications contenues dans de vieux parchemins.



− Qui lui envoie ce message
 
?



− Tu m’ennuies avec tes questions... en plus, je t’ai déjà parlé de ça. Ce sont les Monts de l’Argent. Maintenant, si tu m’interromps encore une fois, je te renvoie dans ta cellule.



Diss resta silencieuse malgré ses doutes sur la faculté des Montagnes à envoyer des messages.
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− Quelques jours après cette convocation, Eldes m’a dit qu’elle voulait m’accompagner en ville, ce soir-là. Je fus surprise, mais heureuse de pouvoir sortir avec mon amie. Je voulais lui montrer ma taverne préférée
 
: chez Alma. Alma était une femme énorme qui riait tout le temps, et qui m’avait démasquée, dès mon entrée dans sa taverne.



Je me souviens que j’avais à peine refermé la porte quand son rire m’avait fait sursauter. Elle avait lancé
 
: «
 
Ben, ça alors... une Dasco dans mon bar... faites gaffe à vos bourses les gars... et si votre argent disparaît, n’essayez pas de le récupérer. J’ai vu une Dasco une fois, briser toutes les articulations d’un gars qui lui avait juste lancé un regard de travers
 
». Elle avait de nouveau ri aux éclats. Son rire était si communicatif que tous les clients du bar avaient ri avec elle, moi incluse.



Ce soir-là, j’allais présenter mon amie à Alma. J’étais heureuse. Au détour d’une ruelle, un homme immense nous croisa. Il me sourit. Je lui rendis son sourire et il continua son chemin. Eldes avait surpris cet échange de sourire, mais elle ne m’en dit rien. Quelques dizaines de mètres plus loin, elle me dit que, finalement, elle ne voulait pas continuer. Sans comprendre, je la regardai repartir en sens inverse. J’allai quand même à la taverne, malgré ma déception. Alma m’accueillit dans son domaine par un formidable éclat de rire. Un peu plus tard, l’homme que nous avions croisé entra dans le bar. Il vint directement à ma table. Il me paya à boire. J’étais sous son charme, et il le savait. Bientôt, je ressentis les effets de l’alcool. Nous avons dansé et ri une bonne partie de la nuit. Puis, il m’a emmenée dans la chambre qu’il louait. Le matin, quand je me suis réveillée, il avait disparu. Je m’en voulais. J’avais rompu mes vœux. Et pour qui
 
? Pour un homme qui n’avait même pas attendu mon réveil pour partir. En revenant à la Citadelle, j’avais honte. Eldes m’accueillit avec un grand sourire. «
 
Alors c’était comment
 
?
 
» me dit-elle. C’est là que j’ai compris. Elle avait rattrapé l’homme et lui avait dit de me...



Ann eut un sanglot. Pasda vit le regard de Janvier, et comprit tout de suite qu’il n’avait jamais entendu cette histoire. Cette histoire où le grand et charmant jeune homme avait séduit sa mère. Il découvrait qui était son père. Un homme probablement payé par Eldes pour éliminer la concurrence. Ann se reprit.



− Quelques semaines plus tard, il n’y avait plus de doute. J’étais enceinte.



Elle lança un coup d’œil fuyant à Janvier. Janvier la regardait comme s’il ne la reconnaissait pas. En essuyant une larme, elle continua son monologue.



− Je voyais maintenant Eldes sous son vrai jour. Quand elle me regardait, son regard s’éclairait. Elle devenait de plus en plus méchante avec les Novices, et pire encore avec les nouvelles recrues. Un jour, Denaas me fit convoquer. Je n’avais plus eu le courage d’aller la voir depuis ce fameux soir. Quand j’entrai dans son bureau, je compris tout de suite qu’elle savait. Eldes le lui avait dit. Elle n’était pas en colère... elle était déçue. Sans cri, sans mépris, elle me demanda de quitter la Citadelle. Je me souviens que je pleurais en silence face à mon mentor, ma Régente. Juste avant que je parte, elle me dit
 
: «
 
Quel dommage, Ann
 
! Tu aurais fait une formidable Régente pour toutes tes sœurs
 
».



Sans rien dire à personne, je quittai la Citadelle cette nuit-là. Le seul souvenir qu’il m’en reste est la silhouette d’Eldes tout sourire sur les remparts de la Porte. Mais peut-être ai-je rêvé cette image...
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− Quelques semaines plus tard, mon maître me remit la Dague. J’étais heureux de devenir enfin un Moine de l’Argent. Comme Djal, je partis aussitôt. Je devais apporter la Dague à la Citadelle des Dasco, et la remettre à la Régente. En arrivant à la Cité, j’ai entendu la cloche. J’ai compris aussitôt que j’arrivais trop tard. Les Monts de l’Argent n’avaient jamais été en retard pour la Passation. La Régente était morte plus tôt que prévu. Je suis quand même monté à la Citadelle. Mon costume des Moines de l’Argent me permit d’y accéder. Une jeune fille me dit que la Régente m’attendait dans son bureau. Quand je vis cette Dasco, qui n’avait pas vingt ans, je compris que mon intuition était fondée.



«
 
Vous m'apportez la Dague. C'est gentil à vous. Posez-la sur le guéridon et allez-vous sustenter au réfectoire. 
Vous devez être épuisé après un voyage comme celui-ci.
 
».



À ces paroles, je répondis calmement que je n'avais plus la Dague… qu’on me l'avait volée
 
! Je mentais, bien évidemment. La Dague se trouvait dans mon sac, mais je sentais au plus profond de moi qu'en aucun cas je ne devais remettre la Dague à cette fille. Elle m'insulta, et me renvoya en me disant que j'avais intérêt à retourner au Monastère, pour refaire faire une Dague et la lui rapporter au plus vite. «
 
Et sans vous la faire voler cette fois-ci
 
».



Je ressortis de la Citadelle une boule dans la gorge. La seule chose à faire, était de retourner voir mon maître, pour lui expliquer tout ça.



Diss imaginait le vieux Moine sous les traits de Djal. Désemparé par l’échec de sa mission. Mais lui au moins, n’avait pas perdu la Dague.



− En arrivant, je racontai tout à mon maître. Il m’envoya porter un message aux Moines forgerons. Je n’ai pas osé lire le message. J’étais encore persuadé que j’avais échoué dans ma mission. Et j’étais terrifié à l’idée d’être un moine raté, obligé de rester à tout jamais au service de mon maître, dans ces froides montagnes.



Le Moine-forgeron à qui était destinée cette lettre, avait à peu près mon âge. J’étais impressionné que si jeune, il porte déjà l’uniforme des Moines de l’Argent. Velcor était...



− Quoi
 
? Velcor est un Moine forgeron
 
?



Le vieux Moine regarda Diss de manière intense.



− Tu connais Velcor
 
?



− Oui... mon ami nous a conduit, Djal et moi, chez le forgeron de Botargue. C’est comme ça que j’ai rencontré Velcor.



− Ton ami a l’air de plus en plus intéressant. Comment un Garde de la Porte pourrait-il connaître Velcor
 
?



− Visiblement, ils étaient voisins quand il était enfant.
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− La suite, c’est Velcor qui me l’a racontée quand il est venu s’installer à Botargue.



Dans un même mouvement, Pasda, Djal et Janvier se tournèrent tous les trois vers le vieux forgeron.



− C’est vrai, dit-il en souriant. Mais je suis un très mauvais conteur. Continue, Ann. Dans ta bouche, cette histoire est palpitante.



− Ok, mais corrige-moi si je me trompe.



− Excusez-moi, Ann, intervint Pasda. Je ne veux pas vous interrompre, mais comment se fait-il qu’un forgeron d’un bled paumé comme Botargue, connaisse cette histoire
 
?



Djal trouva étrange que, toujours assise au sol, les mains attachées dans le dos, elle parle à Ann comme si elles étaient assises face à face, devant une tasse de thé. Décidément, Pasda était quelqu’un de surprenant.



− Velcor n’est pas un forgeron comme les autres, jeune fille. Mais pourquoi
 
? Faudra lui demander directement. Moi, je n’ai pas la réponse.



Pasda se retourna vers Velcor, qui lui répondit par un sourire.



− Quoi, vous voulez pas nous dire pourquoi vous êtes si particulier
 
?



− Pas vraiment non. Tu n’es pas franchement la personne la plus digne de confiance que je connaisse.



− Et à qui vous voulez que je raconte tout ça. À l’heure qu’il est, Atlante doit avoir compris que je me suis fait avoir... J’aime bien prendre des risques, mais retourner auprès d’elle maintenant, serait carrément stupide... et je ne suis pas une fille stupide...



− Grande nouvelle, dit Djal sobrement.



− Qu’est-ce que tu... ça va, c’est de bonne guerre, moinillon. Je vous en prie, Ann. Continuez votre histoire si émoustillante.
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− Velcor me renvoya chez mon maître, dès qu’il eut pris connaissance du message. Deux jours plus tard, il se présentait à la cabane. Je n’eus pas le droit d’assister à leur conversation, mais mon maître me dit de me préparer. Je repartais avec Velcor en mission.



Nous avons voyagé pendant dix ans. Nous devions être discrets. Nous savions qu’Eldes avait envoyé des Dasco vers le Monastère. Elle devait être furieuse que les Moines de l’Argent l’abandonnent alors que la Passation n’avait pas eu lieu.



En presque quarante générations de Dasco, la Passation s’était toujours déroulée en bonne et due forme. Nous n’avons jamais trouvé d’explication au fait que les Moines de l’Argent aient la charge de lancer cette Passation. Mon hypothèse est que les premières Dasco et les premiers Moines de l’Argent faisaient partie d’une confrérie mixte. Mais je me repose sur un texte si vieux que la plupart des mots sont effacés. Je ne suis pas sûr de ça. Cependant, j’ai aussi trouvé un texte qui racontait comment...



«
 
Viens-en au fait, vieillard radoteur
 
», se dit Diss. Mais il semblait qu'Elc prenait plaisir à s'écouter parler. Il continua un moment sur cette théorie de la genèse des Dasco et des Moines de l'Argent, jusqu'à ce que Diss, n'y tenant plus, dise
 
:



− C’est pas pour vous interrompre, mais on pourrait pas manger, maintenant. Les gargouillements de mon ventre me gâchent le plaisir de vous écouter.



Son intervention lui valut un coup de baguette.
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− Avec son ami, Velcor me retrouva quelques années plus tard. Je m’étais installée près de Botargue. C’était suffisamment éloigné de la Cité pour être tranquille, et je me tenais à l’écart de tous. Je me rappelle que toi, Janvier, tu as couru vers les deux hommes dès que tu les as vus. Moi, j’ai eu tellement peur pour toi, mon petit, qu’avant que tu arrives à leur niveau, je les avais plaqués tous les deux au sol. Velcor a bien essayé de se défendre, mais en me voyant arriver, son ami s’est fait pipi dessus.



− Je ne faisais pas le fier non plus. Diss m’a fait repenser à ce moment-là, quand elle a assommé la petite.



− 
Je te ferai remarquer que Diss est plus petite que moi.



− C’était pas l’impression que ça donnait quand elle t’a mise au tapis. Pour sa défense, mon ami Elc n’a jamais été formé pour se battre.



− Elc
 
?



Djal sortit de son mutisme en entendant le prénom de son maître.



− Elc, mon maître
 
?



− Euh... je voulais dire Ted. Mon ami Ted, répondit Velcor.



Pasda se retourna vers Djal.



− En fait, peut-être que c’était juste ça ton apprentissage. T’apprendre à ne pas te pisser dessus quand tu te prends des coups. Je dois dire qu’en ça, c’est une réussite. Je ne t’ai jamais vu te faire dessus.



Djal ne fit même pas attention à Pasda.



− Vous voulez dire que mon maître voyageait avec vous
 
? Vous êtes donc un Moine de l’Argent
 
?



− Je te dis que je me suis trompé. Il s’appelait Ted.



− C’est pas vrai, dit Janvier. Je me souviens de vous deux, maintenant. Il s’appelait Elc. Et si c’est ton maître, Djal, je comprends de qui tu tiens ta gentillesse. Et de qui tu tiens ta cruauté envers Diss. C’est Elc qui m’a appris à lire... et il est parti comme ça, sans me dire au revoir. J’étais tellement triste que j’ai couru jusque chez Velcor. Et tu m’as dit qu’il était retourné dans sa famille. Ça aussi, c’était un mensonge
 
?



Velcor regarda ses pieds. Si ce grand gaillard le voulait, il lui ferait sauter la tête comme un bouchon. Ann vint à son secours.



− Oui, Janvier. C’était un mensonge. Mais Elc devait repartir. Il devait trouver son apprenti pour réessayer de mettre une vraie régente à la tête des Dasco. C’est lui qui m’a conseillée de t’envoyer à la Cité, quand tu serais en âge de t’y rendre. Il m’a dit qu’il avait rarement vu quelqu’un d’aussi bon pour juger la nature humaine. Il savait que si quelqu’un pouvait trouver la «
 
prétendante
 
», ce serait toi.



− Pourquoi il ne me l’a pas dit lui-même, alors
 
?



Janvier n’était pas le seul à se poser des questions. Djal voulait comprendre. Il n’avait peut-être jamais été destiné à devenir Moine de l’Argent. Son destin avait donc été de trouver Diss... et il était responsable de sa fuite. Décidément, même si sa formation n’avait pas pour but celui qu’il croyait, il avait quand même réussi à tout faire foirer.



− On peut finir l’histoire, les amis, intervint Pasda. Je comprends que toutes ces coïncidences soient bizarres et frustrantes, mais j’aimerais bien connaître la fin. En général, je suis pas contre quelques digressions, mais là... je sais pas à combien de chapitres on en est, mais j’aimerais vraiment savoir comment ça finit.
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− Je vois que tu es aussi impatiente que Djal.



Diss ressentit quelque chose de bizarre. Être comparée à Djal... Elle se dit qu’il devait avoir passé des heures avec ce même vieillard, dans cette même cabane... peut-être même assis sur ce même coussin... à se prendre les coups de la même baguette sur les cuisses. Cela lui fit du bien. Depuis qu’elle s’était enfuie, chaque fois qu’elle pensait à Djal, elle revoyait son regard accusateur. Là, elle l’imaginait, rêvant de sa future vie de Moine de l’Argent, chevauchant des monstres dans la mer de Glasc, et protégeant la veuve et l’orphelin... tout en écoutant le vieux radoter sur des manuscrits poussiéreux.



− Pendant ces dix ans, nous avons cherché la «
 
prétendante
 
». Quand nous l’avons enfin trouvée, c’était trop tard. La fille avait grandi. Eldes ne pouvait plus être déboulonnée de son piédestal. En plus, Ann avait été chassée des Dasco avant la mort de Denaas, parce qu’elle attendait un enfant.



− Vous... vous voulez dire que c’est vrai
 
? Que la mère de Janvier aurait dû être Régente.



Le nom de Janvier lui avait échappé. Mais comprendre que Janvier lui avait dit la vérité... Que s’il avait eu raison pour ça, il avait peut-être raison sur le reste. Que c’était elle, la «
 
prétendante
 
». Qu’elle devrait prendre la place d’Atlante à la Régence des Dasco
 
?



− Je savais bien que ton ami était Janvier. Un enfant adorable. À dix ans, il avait déjà ma taille...



Captures


1



Diss restait plongée dans ses pensées. Tout tournait... et tellement vite. Impossible de réfléchir. Des mots, des images, des souvenirs, tout se bousculait dans sa tête.



− Diss. Ça va
 
? Ne t’inquiète pas pour Janvier. On est du même côté. Je l’ai connu il y a longtemps. J’ai vécu plusieurs années avec lui. Quand je suis parti, il devait avoir douze-treize ans. Il m’en a beaucoup voulu, mais je pense que s’il apprend que je t’ai retrouvée, il me pardonnera... peut-être.



Diss avait à peine compris le sens des paroles du vieil homme. Elle eut soudain la nausée. Elle se leva, titubante. Elc lui prit le bras.



− Je crois que je vais...



Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase. Elle vomit à ses pieds. Ses chaussures, comme les sandales d’Elc, en furent tout éclaboussées. Elle essaya de s’excuser, mais une deuxième salve menaçait. Elle préféra ne pas rouvrir la bouche. Elc la conduisit dehors.



− Va petite. Rince-toi la bouche avec de la neige. Je vais appeler quelqu’un qui s’occupera de toi.



Dès qu’il la lâcha, elle tomba à genoux dans la neige. Au bout d’un temps qui lui parut sans fin, elle put enfin bouger, et se rincer la bouche avec de la neige fraîche. Deux mains la prirent sous les aisselles pour la relever. Sans vraiment comprendre, elle se retrouva dans les bras musclés d’un homme qui la ramena à l’intérieur. Elle voulait retrouver sa cellule. S’allonger sur le sol froid et dur, dans l’obscurité, et le silence.



− S’il vous plaît, murmura-t-elle. Emmenez-moi dans ma cellule.



Une voix douce et calme lui répondit.



− Tu n’as plus à retourner dans cette cellule, je vais t’emmener dans la chambre de l’apprenti.



Quand le mot «
 
apprenti
 
» réussit à se faufiler jusqu’à son cerveau, elle eut l’image de Djal, la regardant comme il l’avait fait le jour de sa fuite.



− Non
 
! Non, pas dans la chambre de Djal. Ma cellule, s’il vous plaît, ma cellule.



− Emmène-la dans sa cellule, dit la voix lointaine d’Elc. C’est peut-être ça qu’il lui faut, après tout.



Quand l’homme la déposa sur le sol de la cellule, elle se recroquevilla en position fœtale. Les larmes ne cessaient de couler à travers ses paupières fermées.



− On va la laisser récupérer. Je crois avoir compris ce qui l’a mise dans cet état.


*




 



 



Elle se réveilla dans l’obscurité complète. Il lui fallut quelques minutes pour se souvenir de ce qu’elle avait compris la veille. Aussitôt, la nausée revint. Mais elle n’avait plus rien à vomir. Elle s’assit et chercha le mur à tâtons, pour s’y appuyer. Le silence autour d’elle la calma. Son cœur, qui dès son réveil avait recommencé à s’emballer, ralentit ses pulsations. Pendant un temps, elle se força à faire le vide dans sa tête. Comme Janvier le lui avait appris, pour calmer sa colère. Elle pouvait maintenant essayer de réfléchir... calmement.



Alors c’était ça
 
! Elle était destinée à devenir la Régente des Dasco. Elle ne le voulait pas. Comment pourrait-elle être à la tête de cette confrérie qui l’avait malmenée toutes ces dernières années
 
? Comment pourrait-elle envoyer des gamines se battre pour de la nourriture dans la Tour Nord
 
? Comment pourrait-elle accepter la mort des plus faibles d’entre elles
 
?



Non
 
! Elle ne deviendrait pas le monstre qu’avait été la Régente. Même si elle devait briser le cœur de Janvier, elle refusait qu’il ait eu raison.


*




 



 



Lentement, elle se leva. En longeant le mur, elle trouva la poignée de la porte. Elle l’ouvrit silencieusement. La nuit était claire. La lumière de la lune éclairait le couloir. Elc devait dormir. Sans faire le moindre bruit, elle sortit à l’extérieur de la cabane. Elle avait toujours aimé le silence des nuits enneigées. Elle vit un chevreuil passer en contrebas. Malgré l’épaisseur de neige accumulée, il se déplaçait avec facilité et douceur. Il tourna la tête vers elle. Pendant quelques secondes, leurs regards se croisèrent. Puis il reprit son chemin, et disparut derrière les arbres. Avec un bruit sourd, une branche se déchargea d’une épaisse couche de neige. Derrière la cabane, un sentier grimpait à travers les pins. Les traces qui y menaient étaient moins nombreuses que celles de la piste qui arrivait de la vallée. Elle commença l’ascension.



Rapidement, les pins laissèrent la place à un champ de neige. Des monticules s’élevaient ici et là. Des buissons, se dit-elle. Des buissons qui attendent sagement le printemps pour reprendre vie.



Une seule série de traces partait sur la droite, les autres continuaient tout droit. Elle prit à droite. Assez vite, elle dut s’aider de ses mains pour franchir les passages raides. Puis il n’y eut plus que de la roche. Elle devait faire attention à chaque pas. Une fine couche de glace recouvrait les rochers.



Elle escaladait depuis une bonne heure quand, enfin, elle arriva au sommet. Le replat devait faire cinq mètres sur dix. La vue qui s’offrait à elle était incroyable. Ce sommet dominait le vallon de la cabane d’Elc. De l’autre côté, elle pouvait voir plusieurs autres pics. L’un d’entre eux se dressait bien plus haut que tous les autres. Elle se dit qu’elle y grimperait bien. Juste pour découvrir la vue qu’on devait avoir de là-haut. En s’approchant du côté est, elle ne vit que le vide. Haute de plusieurs centaines de mètres, la falaise était si verticale qu’à la lumière de la lune on devinait à peine le ruisseau gelé qui la longeait, tout en bas. Elle s’avança jusqu’au bord. Ses orteils dépassaient dans le vide.


*




 



 



Ce serait si simple. Se lancer. S’envoler. Et tous ses soucis seraient oubliés. Mais il fallait avoir le cran de sauter.



Avait-elle déjà vraiment accepté la mort
 
? N’avait-elle pas l’envie, tout au fond d’elle-même, de continuer à vivre
 
? À bien y réfléchir, elle avait toujours lutté pour sa survie. Quand elle avait été capturée par les Pirates de Glasc
 
! N’aurait-il pas été plus simple de tout laisser tomber
 
? À son arrivée à la Citadelle, n’aurait-il pas été plus facile de se laisser mourir de faim dans la Tour Nord
 
?



Et aujourd’hui
 
? Si elle sautait, tout serait fini. Elle n’aurait plus à accepter ce «
 
destin
 
 »... «
 
On ne choisit pas son destin, lui avait dit Janvier
 
». Et pourquoi pas
 
? Ne pourrait-elle pas lutter contre, refuser de devenir celle qu’elle devait être
 
?


*




 



 



− C’est que tu grimpes vite... J’ai eu peur d’arriver trop...



Le vieux maître de Djal se tenait à quelques mètres d’elle. Il était essoufflé, et s’appuyait sur sa canne de tout son poids. Diss se tourna à nouveau vers l’abîme.



− Vous êtes venu pour me voir sauter
 
? Ou pour me dire que l’on ne peut aller à l’encontre du destin
 
?



− Si tu sautes, ton destin est tout tracé
 
! Si tu renonces, tu pourras voir que rien n’est écrit. Le «
 
destin
 
» n’est qu’une invention humaine. Pour que chacun puisse croire qu’il a une place dans ce monde.



− Et vous croyez que ma place est à la Citadelle
 
?



− Je n’en sais rien. Ça te dérange si je m’assois
 
? Cette ascension au pas de course m’a un peu fatigué.



Diss alla vers lui et l’aida à s’asseoir au sol.



− Peux-tu me passer la gourde
 
? Dans mon sac.



Elle lui donna la gourde. Il but. Diss était déjà de retour au-dessus du vide.



− C’est le pic préféré de Djal. Lui aussi passait des heures exactement là où tu te trouves. À jouer avec l’idée de la mort, je suppose.



À l'est, la lumière annonçait l'arrivée imminente du soleil.



− C’est le Pic sans nom
 
? demanda la jeune fille en repensant à Djal.



− Non. Celui-là a un nom. Mais il est dans la langue des Montagnards, et je n’ai jamais réussi à le prononcer. Djal non plus d’ailleurs. Du coup, il l’appelait «
 
le Pic du saut de l’ange
 
».



Elc fit une pause. Il but encore une gorgée d’eau.



− Tu sais, Janvier a pu se tromper. Tu n’es peut-être pas celle qu’il appelle «
 
la prétendante
 
». C’est le problème avec la Passation. On n’est jamais sûr de rien. Regarde, moi par exemple. Entre mon enfance et mon départ pour la Cité, j’ai tout lu, tout appris sur la Passation. Avant d’entendre la Cloche Antale de la Citadelle, j’avais un rôle tout tracé. Tout se déroulerait comme mon maître me l’avait appris. Je serais accueilli par Denaas. Je lui remettrais la Dague. Je verrais qui serait choisie, puis je repartirais remettre la Dague aux forgerons, pour qu’ils la fondent, et attendent la prochaine Passation pour la reforger. Ensuite, je prendrais un apprenti, à qui je donnerais la même formation que celle que j’ai reçue de mon maître. Il reprendrait alors mon rôle, jusqu’à ce que ses pieds, ou ceux de son successeur, le mènent à la Cité pour la Passation suivante.



Je n’avais aucun doute. Cela se passerait de cette manière. C’était écrit. C’était mon destin. Mais, comme tu le sais, rien ne s’est passé comme prévu.



Il m’a fallu du temps avant d’accepter que, par ma faute, et pendant cinq décennies, des jeunes filles vivent un enfer à la Citadelle.



Quand j’ai rencontré Ann pour la première fois... j’ai reporté la faute sur elle. Il faut dire que notre premier contact m’avait couvert de honte. Mais surtout, je pouvais lui reprocher facilement d’avoir brisé ses vœux et, du même coup, entraîné les Dasco sur cette pente savonneuse.



C’est Janvier qui m’a remis sur le droit chemin. Ce gamin attardé m’a montré que je faisais fausse route depuis toujours. Les règles, les traditions, semblent immuables. Et pourtant, tout évolue. Donc, les règles aussi. Ann avait eu un enfant. Elle ne pouvait être Régente, mais son fils, qui aurait dû être une tache indélébile dans la vie de sa mère Dasco, avait été le renouveau, l’évolution. Je lui apprenais à lire, mais en fait, c’était moi qui réapprenais à vivre à son contact. C’est comme ça que j’ai compris qu’il fallait attendre... attendre qu’une Dasco puisse à son tour réparer tout ce qui était parti en éclats lors de l’exclusion d’Ann.



Peut-être est-ce toi
 
? Peut-être pas
 
? Mais ne voudrais-tu pas que les futures fillettes entrant à la Citadelle aient un but plus louable que de devenir de vulgaires voleuses
 
? 



Plusieurs minutes s’écoulèrent avant que Diss prenne la parole.



− Je ne me sens pas faite pour ça.



− Tu n’en sais rien. Le seul exemple de Régente que tu aies eu est celui d’Eldes. Qui, dès son accession au pouvoir, a martyrisé toutes ces pauvres filles.



− Je veux dire... J’ai trop de colère en moi. Janvier m’a aidée à la contrôler... mais elle n’a pas disparu... Et puis... Et puis, je sais que Djal avait raison maintenant. Je ne pense qu’à moi. Je suis un monstre d’égoïsme. Tout comme Eldes. Alors, oui, peut-être que si j’étais Régente, les Dasco souffriraient moins, mais... qui sait si ce ne serait pas pire
 
?



− Ta colère n’est pas une mauvaise chose. C’est par la colère que commence une lutte contre l’injustice. Et ton ami a eu raison de t’apprendre à la contenir, et non pas à la faire disparaître.



Pour l’égoïsme, c’est différent. L’égoïsme est le propre de l’être humain. Prends un animal
 
! Disons, un renard. Toute sa vie, il essaiera de survivre. Ce n’est pas pour lui qu’il fera tout ça. C’est parce que c’est «
 
ce qu’il est
 
». Si c’est une femelle et qu’elle a des petits, elle les défendra au péril de sa vie. Ce n’est pas par altruisme, par amour, qu’elle défendra sa portée. C’est simplement parce qu’elle ne peut aller contre son instinct.



Avec les êtres humains, il faut ajouter la conscience de soi. Le renard est un renard parmi d’autres, et il n’aura pas conscience de son individualité. Par contre, tout être humain se considérera comme un «
 
individu
 
» à part entière. Et c’est ce qui le guidera toute sa vie. Il aimera, il détestera, mais chaque pensée naîtra dans sa propre tête, de ses propres réflexions. Même une personne des plus altruistes sera égoïste. Son propre bonheur dépendra de sa faculté à aider les autres. C’est donc cette recherche égoïste du bonheur qui permettra à d’autres d’être heureux.



− Je crois que les seules fois où je me suis sentie heureuse, c’est quand j’étais avec Janvier.



− Et tu crois qu’il était heureux, avec toi
 
?



− Seulement quand il pensait que je serais Régente, j’imagine.



− Tu crois
 
? Tu crois que quand tu es partie de Botargue, il s’est retrouvé malheureux parce que tu ne deviendrais jamais Régente
 
? Ou alors, c’est parce que lui aussi est heureux quand il est avec toi.



Ils restèrent sans parler alors que le soleil apparaissait. Diss, les yeux fermés, buvait cette lumière et cette chaleur, comme elle aurait bu un verre d’eau dans le désert. Elc se releva.



− Mes yeux ont de plus en plus de mal à accepter la lumière du soleil, et sa réverbération sur la neige. Descendons, que je puisse retrouver l’ombre, et ma vieille cabane.



Ils redescendirent, Diss aidant le vieil homme dans les passages délicats.
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Alors que Diss et Elc entamaient leur descente, Pasda ouvrait les yeux. Les premiers rayons de soleil s’infiltraient dans la vieille grange. Elle était toujours attachée au pilier de soutènement. Elle vit Velcor qui rallumait le feu. Djal et Janvier dormaient encore. Ann entra. Quand elle vit que Pasda était réveillée, elle lui proposa de sortir faire ses besoins et un brin de toilette. Elles sortirent.



Quand elles revinrent, Ann la rattacha à son poteau. Janvier, à peine levé, avait repris sa position de la veille, la tête penchée sur ses genoux, et se balançant doucement d’avant en arrière. Ann réveilla Djal en douceur. Puis elle alla parler à Velcor.



− Il faut que l’on envoie un nouveau message. Pour leur demander... ce que l’on doit faire maintenant.



− Ok, je vais retourner voir Eluin. Il s’en chargera.



Velcor ramassa ses affaires et sortit. Ann lui emboîta le pas.



− Bien dormi Moinillon 
? lança joyeusement Pasda.



− Mmm...



− Quoi
 
? T’as décidé de ne plus me parler.



− Exactement. Alors ta gueule... s’il te plaît.



− Tu es extraordinaire, Moinillon. Même en disant «
 
ta gueule
 
», tu peux pas t’empêcher de rester poli, et d’ajouter un «
 
s’il te plaît
 
». C’est trop mignon...



Ann entra. Djal, sans un regard pour Pasda, sortit à son tour.



Ann essaya de remonter le moral de Janvier... sans succès visiblement.



Pasda voulut lancer une pique au grand bonhomme, mais ses yeux rouges et bouffis l’en dissuadèrent.


*




 



 



Quelques heures plus tard, peu de paroles avaient été échangées.



− Velcor devrait être revenu, non, dit Djal
 
?



− Il m’a dit en partant qu’il pensait revenir avant la nuit.



En disant cela, Ann semblait ailleurs. Pasda se dit qu’elle s’en voulait probablement de ne pas réussir à aider son fils.



− Dites-moi, si vous me détachiez, je pourrais peut-être aller chasser, et vous rapporter de quoi bouffer.



− C’est ça... et comment être sûr que tu ne reviendras pas avec une armée de Dasco.



− Je croyais que tu ne me parlais plus. Mais en fait, ça me fait plaisir. J’aime bien nos petites discussions. Si tu viens près de moi, on pourrait chuchoter, comme on l’a fait le soir où on s’est rencontrés.



− Et au lieu de me droguer, tu me mettrais un coup de boule. Très peu pour moi, merci.


*




 



 



Du bout des doigts, Pasda remarqua qu’un clou dépassait du plancher. Si elle arrivait à l’arracher, elle pourrait peut-être se libérer. De toute façon, elle n’avait rien d’autre à faire. À choisir, et s’il n’était pas aussi borné, elle aurait préféré discuter avec Djal... Au lieu de quoi, elle essaya de faire bouger le clou.


*




 



 



Velcor revint juste avant la nuit.



− Tout s’est bien passé
 
?



− Oui, Eluin a envoyé le pigeon. Par contre, j’ai croisé des Dasco à quelques heures d’ici. Mais elles ne nous trouveront pas. Eluin est devenu plutôt bon pour brouiller les pistes.



 



 



Le clou céda enfin. Pasda, les doigts en sang, faillit lancer un cri de victoire. Heureusement que personne ne la regardait à ce moment-là, sinon son sourire l’aurait sûrement trahie. Elle s’attaqua aussitôt à la corde. C’était une corde classique et non pas de la corde venue du sud comme celle de Velcor. Dans une telle corde, elle n’aurait pas pu faire la moindre entaille.


*




 



 



Quand tous se couchèrent pour une nouvelle nuit, Pasda eut peur qu’Ann vérifie ses liens. Mais Ann semblait maintenant aussi abattue que Janvier. Elle se préoccupait plus des malheurs de son fils que de leur prisonnière.



Elle fit semblant de s’endormir contre son poteau. Janvier ronflait déjà. Elle entendit la respiration de Djal prendre un rythme de croisière, puis ce fut le tour d’Ann, et enfin de Velcor. Elle ouvrit les yeux et vit qu’elle ne s’était pas trompée. Tout le monde dormait.



Le dernier filament de la corde cassa sur une simple pression. Doucement, sans le moindre bruit, elle récupéra ses affaires et sortit de la grange. Juste avant de refermer la porte, son regard s’attarda sur Djal. Dommage, se dit-elle, il est vraiment beau garçon.


*




 



 



À l'extérieur, la lune se levait. Après une minute ou deux, ses yeux s'étaient habitués à la faible lumière. Elle ne savait pas bien où elle se trouvait, Ann ayant insisté pour lui bander les yeux une bonne partie du chemin. Une petite colline se trouvait derrière la grange. De là-haut, elle pourrait sans doute reconnaître quelque chose. Elle partit en courant silencieusement.



Arrivée au sommet, elle comprit que les arbres étaient trop nombreux pour qu’elle puisse voir quoi que ce soit. Alors elle repéra le plus grand, et grimpa. Sur sa branche, elle avait une bonne vue sur le sud. La lune était maintenant haut dans le ciel. Elle repéra facilement la grange. Au loin, elle vit une petite lumière. Botargue, se dit-elle. Ou Guesc, peut-être.



Son regard fut attiré par du mouvement près de la grange. Une, deux, trois personnes. Bientôt suivies d’autres silhouettes. Au moins quarante. La grange était cernée de toute part.


*




 



 



− Diss. Sors de là. Tu as perdu. Si tu ne fais pas d’histoire, tes amis pourront partir tranquille.



La voix d’Atlante... Elle était venue en personne pour donner le coup de grâce. Finalement, en la chassant, Djal avait sauvé la vie de sa douce.



Quatre personnes sortirent de la grange.



− On ne sait pas qui vous cherchez, mais il n’y a aucune «
 
Diss
 
» ici, lança la voix d’Ann.



− Ah oui
 
! Et qu’est-ce qu’il fait là, le grand benêt
 
?



− Redis une parole méchante sur mon fils, et je te fais bouffer tes mains.



− Oh-oh, mais c’est qu’elle mordrait la p’tite dame
 
! T’es sûr que c’est ton fils
 
? Vu ta taille, t’as dû lui donner un sacré engrais à ton môme.



Une partie des Dasco se mirent à rire. Atlante les fit taire d’un geste, et reprit.



− Diss
 
! Je te croyais plus courageuse. Tu te caches derrière deux vieillards, un benêt et un gamin, maintenant
 
?



Djal prit la parole.



− Vous nous croyez pas. Allez-y, entrez dans la grange. Vous verrez qu’il n’y a personne d’autre.



− Je te reconnais, toi
 
! C’est à toi qu’Estelle a déchiré les fringues.



− Il ne me semble pas t’avoir autorisée à l’ouvrir, Syff, susurra Atlante.



La dénommée Syff rougit tellement que Pasda, sur son arbre, aurait presque pu la voir briller.



− Tiens, puisque tu veux te faire remarquer, c’est toi qui vas entrer dans cette grange. Seule. Et si Diss t’assomme avec sa corde à sauter, tu ne pourras en vouloir qu’à toi-même.



Syff s’avança lentement, passa à côté de Djal et entra tout doucement. Pasda l’imagina tremblante comme une feuille, s’attendant à recevoir le discali en pleine tête. Elle ressortit assez vite et dit d’un air soulagé
 
:



− Y’a personne dans cette grange.



− Alors, elle est partie... Dommage... un petit lynchage m’aurait fait le plus grand bien. Attachez-moi ces gugusses
 
! Ils feront de parfaits appâts à la Citadelle.


*




 



 



Pasda vit ses ex-compagnons subir le même traitement qu’ils lui avaient infligé à elle. Pourtant... Pourtant, elle s’en voulait. Alors que quelques jours auparavant, elle aurait été prête à tous les trahir sans la moindre hésitation... là, pour les délivrer, elle se serait bien battue contre les quarante Dasco présentes.
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Tous les quatre s’étaient réveillés en sursaut, en entendant la voix d’Atlante. Djal vit tout de suite que Pasda avait disparu. Sa première pensée fut qu’elle était allée directement chercher les Dasco. Quand ils sortirent de la grange, entourés de toute part, il comprit son erreur. Si Pasda les avait trahis, leur chef ne se serait pas déplacée. Atlante pensait trouver Diss avec eux. Et si Pasda était restée, de toute façon, elle n’aurait rien pu faire. Et maintenant, ce n’était plus son problème. Elle avait dû s’enfuir dès l’arrivée des Dasco.


*




 



 



Djal vit Atlante sauter sur un cheval. Quelques Dasco l’imitèrent.



− Rejoignez-moi à la Cité avec les prisonniers. Ne soyez pas discrètes. Je veux que Diss, où qu’elle soit, sache que l’on tient ses amis.



Elle partit au galop avec une dizaine de Dasco à sa suite.


*




 



 



Les autres se mirent en marche, en gardant les prisonniers au centre du groupe. Ils marchèrent toute la nuit. Djal voyait Velcor lutter pour ne pas montrer sa fatigue. Il s’approcha de lui.



− Si vous n’êtes pas Moine de l’Argent, comment se fait-il que vous connaissiez mon maître, murmura-t-il
 
?



− C’est peut-être pas le meilleur moment pour discuter de ça, non
 
?



− À chaque fois que je vous ai posé la question, vous m'avez évité. Ici, au moins, vous ne pouvez pas vous défiler.



− D’accord...



Il se mit à murmurer si bas que Djal devait se pencher vers lui pour comprendre.



− Je suis un forgeron de l’Argent. C’est nous qui forgeons les armes pour les Moines. Quand j’étais jeune, j’ai été chargé de forger la Dague de la Passation des Dasco. Celle qui aurait pu, ou pas, montrer sa voie à Ann. Avec Elc, on a cherché Ann des années durant. Et, comme tu le sais, on a fini par la trouver. Je suis resté dans les parages sur ordre du Monastère. Je devais protéger Ann contre Eldes. Moi qui devais passer ma vie dans les mines et les forges de l’Argent, je suis devenu le forgeron de Botargue. Je suis moins à plaindre que ton maître.



− Pourquoi serait-il à plaindre
 
?



− La Passation avait toujours eu lieu, en temps et en heure. Elc s’en est voulu toute sa vie.



− Et maintenant, son apprenti a cassé tous ses espoirs en se faisant voler la Dague. En effet, je le plains, moi aussi.



Velcor trébucha. Djal l’aida à se relever et reçut un coup de fouet sur l’épaule.



− Traîne pas, toi.



Djal tira sur la veste de Janvier pour attirer son attention. Janvier tourna la tête.



− Tu crois que tu serais capable de porter Velcor. Il a marché toute la journée et toute la nuit... il n’en peut plus.



Janvier, sans rien dire, posa un genou au sol devant Velcor. Quand le vieil homme s’agrippa à ses épaules, Janvier se releva et reprit sa route. Djal était impressionné. Velcor n’était pas très lourd, mais quand même, il pensait que Janvier devrait au moins ralentir son allure. Mais non, le géant ne semblait même pas s’apercevoir du surplus de poids qu’il devait porter.


*




 



 



Juste avant que le soleil se lève, le groupe fit une pause. Syff s’approcha de Djal.



− C’est de ta faute si je n’ai pas suivi Atlante. Alors, tu vas être bien gentil et tu vas me dire où est Diss.



− Tu crois que ça te permettra de revenir dans les bonnes grâces de... Tu devrais pas l’appeler «
 
Régente
 
», d’ailleurs ? C’est bien ce qu’elle est, non
 
? Ta Régente.



− Fais pas le malin, sinon je recommence à te découper les fringues, comme l’a fait Estelle... Où est Diss
 
?



Djal voulait voir jusqu’où elle irait. Atlante n’avait pas donné d’ordre, mais si un des prisonniers manquait à l’appel à leur arrivée à la Citadelle, ce ne serait probablement pas formidable pour Syff.



Au moment où il allait répondre par une autre question, pour énerver la Dasco, il vit du coin de l’œil un mouvement furtif entre les arbres, derrière Syff. En reconnaissant Pasda, il changea son fusil d’épaule.



− Mais j’en sais rien moi. À mon avis, elle a fui le plus loin possible. Et elle y restera tant que vous la chercherez. J’imagine qu’elle est allée s’enterrer dans un bled paumé, comme celui où j’ai grandi.



Il avait presque crié la fin de sa phrase. Pasda n’avait aucune idée d’où se trouvait Diss. Ils avaient bien fait attention de ne pas mentionner devant elle la teneur du dernier message d’Elc. C’est comme ça qu’ils avaient su que Diss était au Monastère. Maintenant, Pasda était la seule à pouvoir avertir Diss qu’ils étaient prisonniers. Mais pouvait-il lui faire confiance
 
? Et allait-elle comprendre son allusion au Monastère
 
?
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Pendant toute la nuit, Pasda suivit la troupe à distance. Plusieurs fois, elle se dit qu’elle pourrait s’infiltrer dans le groupe. Elle pouvait se faire passer pour une Dasco. De nuit, aucune d’entre elles ne la verrait suffisamment bien. Mais elle ne trouva aucune bonne occasion. Les Dasco qui étaient autour du groupe portaient des torches, et étaient prêtes à intervenir au moindre mouvement extérieur.


*




 



 



Elle devait trouver une faille. Elle délivrerait Ann en premier. Djal était plus jeune, Janvier plus fort, mais Ann savait se battre. À elles deux, elles pourraient peut-être tenter leur chance. Tout en pensant à ça, Pasda se dit que c’était du suicide. Deux combattantes, dont une vieille femme, contre une trentaine de Dasco. Impossible.


*




 



 



Sinon, elle pouvait délivrer Janvier. C’était le seul qui avait vraiment de l’importance aux yeux de leurs ravisseuses. Il était l’ami de Diss, et elles le savaient. Si elle délivrait Janvier, toutes se mettraient à leur poursuite, et Ann, Velcor et Djal auraient alors une chance de fuir. Mais ce plan-là aussi était trop incertain. Elle n’était même pas sûre que Janvier la suivrait. Il avait toujours la même tête que dans la grange. Il était même possible que, tout à sa douleur d’avoir perdu Diss, il ne se soit pas aperçu qu’ils avaient été capturés.


*




 



 



Il restait Djal. Djal ne savait pas se battre, mais Djal était intelligent. Il trouverait une solution. Et puis Pasda n’aurait pas tout perdu. Si elle lui sauvait la vie, peut-être qu’il retomberait sous son charme...


*




 



 



Sa décision était prise. La troupe s’arrêta pour une pause. Elle contourna le groupe par la droite. Elle repéra le garçon. Elle le vit avec la Dasco qui l’avait reconnu, et qui, du coup, s’était fait rabattre le caquet par Atlante. Il fallait qu’il la voie. Syff était de dos. Pasda sortit à découvert, à peine une seconde. Raté. Djal ne l’avait pas vue. Elle rampa derrière des buissons, pour se retrouver vraiment en face du garçon. Elle releva la tête, et se baissa aussitôt. Cette fois-ci, il était clair que Djal l’avait aperçue. Maintenant, il fallait faire vite. Elle n’aurait pas d’autre occasion avant la nuit prochaine. Elle allait s’élancer, un couteau dans chaque main, quand Djal se mit à crier
 
:



− Mais j’en sais rien moi. À mon avis elle a fui le plus loin possible. Et elle y restera tant que vous la chercherez. J’imagine qu’elle est allée s’enterrer dans un bled paumé, comme celui où j’ai grandi.



Le bled où il a grandi
 
? Il parle peut-être du Monastère, se dit Pasda.



Elle comprit aussitôt où Djal voulait en venir. Il voulait qu’elle aille chercher Diss... Elle aurait préféré sauver Djal... mais pour quoi
 
? Elle s’était enfuie et, avant de la voir, Djal pensait probablement qu’elle les avait trahis. Et puis, si elle délivrait Djal... était-elle naïve au point de penser qu’il allait quitter ses amis pour s’enfuir avec elle
 
?


*




 



 



Elle devait donc aller au Monastère... chercher Diss. Elle devait laisser Djal... et pour quelle récompense
 
? Pour qu’ils puissent se retrouver, et les revoir se tourner autour
 
! Alors qu’elle resterait toujours à leurs yeux, la méchante qui a volé la fameuse Dague...



 



Les larmes au bord des yeux, elle ne pensa pas une seconde à tout laisser en plan. Pourtant, ce n’était pas son histoire, elle aurait très bien pu les laisser là. Bien-sûr, elle aurait été obligée de fuir les Dasco, car Atlante avait dû comprendre qu’elle avait abandonné sa mission. Elle aurait pu partir pour Glasc, ou au Sud, ou encore loin sur les Terres de l’Est. Mais ces idées ne l’effleurèrent même pas. Sa nouvelle mission était de ramener Diss, et de sauver Ann, Velcor, Janvier... et Djal.
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Une certaine routine s’était installée dans la cabane. Le matin, Diss se levait. Elle escaladait la falaise la plus proche. Arrivée en haut, elle cueillait quelques brins de bèlmol. À son retour, le vieux moine était toujours là, assis en tailleur dans la neige, il méditait. Diss essayait de le surprendre, mais à chaque fois, il ouvrait les yeux et lui souriait, quand elle n’était plus qu’à quelques mètres de lui. Elle faisait alors l’infusion préférée du vieil homme. Elle n’en buvait pas. Elle lui avait dit qu’elle trouvait ça «
 
dégueulasse
 
». Il lui avait répondu que Djal n’avait jamais eu le courage de le lui dire. Il avait bu sa tasse d’infusion tous les matins, en étant persuadé que son maître ne voyait pas ses grimaces de dégoût.



Après le petit déjeuner frugal, Diss partait pour le Pic sans nom. C’était le plus haut des sommets des environs. Elle adorait la vue qu’on avait de là-haut. Un matin très clair, elle avait même vu la mer
 
! Elle restait là un moment. Puis redescendait.



L’après-midi, elle lisait. Elc lui avait sorti une montagne de livres et de parchemins, qui traitaient des Dasco et de la Passation. En fin de journée, Yvo, un Moine de l’Argent, arrivait. Diss et lui s’entraînaient au combat pendant plusieurs heures, jusqu’à ce que la nuit tombe.



Les premiers jours, Diss n’avait que peu envie de parler. Elle s’aperçut vite que si Elc prenait de temps en temps la parole, c’était pour ne pas la contrarier par un silence trop pesant. Rapidement, ils ne dirent plus que le strict nécessaire.


*




 



 



Ses lectures sur les Dasco, lui faisaient découvrir ce que cette confrérie avait été avant Eldes. La plupart des fillettes destinées à devenir Dasco étaient rachetées à des marchands d’esclaves. Ces «
 
libérations
 
» revenaient cher. C’est pourquoi, elles s’étaient mises à voler. Les vols décrits par ces textes n’avaient pas grand-chose à voir avec ceux que Diss avait réalisés. Les victimes étaient invariablement des riches commerçants sans scrupule et, le plus souvent, des marchands d’esclaves. C’était en tout cas ce dont se targuaient les auteurs de ces livres. Cependant, le respect des personnes était de règle chez les Dasco. Il y avait toutefois des épreuves pour les aspirantes. Proches de celles qu’elle avait vécues. L’épreuve de l’individualité, par exemple, ne débouchait jamais sur la mort des petites. C’était un système pour trier les futures Dasco. À la sortie de cette épreuve, elles étaient réparties dans les différents postes au sein de la confrérie. Il n’y avait pas d’échec. Les exercices qui suivaient, comme monter et descendre l’escalier de la Tour Nord avec des seaux d’eau, étaient réservés à celles qui deviendraient des combattantes ou des voleuses. D’après ces écrits, cela évoluait un peu à chaque nouvelle Régente. Certaines eurent des règnes doux et calmes. D’autres étaient plus brutales, et n’hésitaient pas à se lancer dans de véritables guerres. C’est d’ailleurs l’une d’entre elle, Pasdana, qui lança les fameuses «
 
guerres des mers du Sud
 
». Depuis ce temps-là, quand les Dasco dépassent les vingt-cinq ans, elles sont envoyées pour servir dans ces guerres interminables. Cependant, bien peu de choses étaient écrites sur leur rôle dans ce conflit.


*




 



 



Un matin, Elc reçut un message de Velcor, et en fit part à Diss.



− Il va falloir te préparer à repartir. Quelles qu’elles soient, tu as des choses à accomplir.



Mais Diss se sentait bien dans ces montagnes. Elle répondit qu’elle allait repartir bientôt, mais qu’elle avait encore des choses à apprendre. Elc n’était pas dupe. Elle voulait gagner du temps. Mais il ne la pressa pas. Lui aussi appréciait la présence de la jeune Dasco.


*




 



 



Diss n’avait pas fait le compte des jours passés ici. Le silence, omniprésent, lui avait fait perdre toute notion de temps. Parfois, elle se disait que Janvier et Djal devaient l’attendre. Elle les imaginait tranquillement installés dans une ferme à jouer aux cartes ou à lire des romans d’aventures. Elle espérait qu’ils s’étaient liés d’amitié avec Pasda. Bien qu’elles aient combattu l’une contre l’autre, et qu’elles n’aient pas été dans le même camp, Diss avait apprécié sa rivale. Elles auraient pu être amies... peut-être.


*




 



 



Un matin, à son retour du Pic sans nom, un cri retentit en contrebas de la cabane. Parfois, un animal brisait le silence pesant de la montagne. Mais là, Diss sut tout de suite que ce cri n’avait pas été émis par un animal. Elle rejoignit Elc, qui, devant le perron, semblait attendre. Elle vit, quelques lacets plus bas, deux Moines de l’Argent en habit, qui escortaient une autre personne encapuchonnée, les mains liées dans le dos. L’un des deux Moines frappa violemment leur prisonnier, et le cri retentit à nouveau.



− Raffa
 
! Lâcha Elc avec colère.



− C’est qui Raffa
 
?



− Un homme violent et indigne de porter l’habit des Moines de l’Argent.



− C’est votre Atlante à vous, alors
 
?



− On peut dire ça. Mais, bien heureusement, Raffa n’a que très peu de pouvoir, ici.



Quand ils furent à moins de cinquante mètres de la cabane, Raffa se mit à crier
 
:



− Salut, vieille branche. On nous a dit qu’il fallait t’apporter ça
 
!



Elc ordonna à Diss de rentrer. Elle obéit à contre-cœur. Elle aurait bien cassé la gueule de ce Moine qui brisait le silence de sa retraite sans aucun scrupule.



Elle entendit encore la voix forte de Raffa qui se moquait d’Elc, et faillit sortir pour défendre le vieil homme. Mais Elc répondit calmement
 
:



− Mon cher Raffa, sache que la personne que tu m’amènes ne devait en aucun cas être violentée. Il sera au courant de ton erreur. J’espère qu’il te pardonnera, car si ça ne tenait qu’à moi...



Raffa ne répondit pas. Qui que soit ce «
 
il
 
», il semblait avoir une forte ascendance sur le Moine voyou.



Les deux Moines dirent au revoir, et Elc entra avec le prisonnier.
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Elc passa la porte en poussant devant lui son prisonnier, la tête recouverte d’une cagoule.



− Peut-être que finalement, j’aurais dû laisser Raffa continuer de la frapper.



Il enleva la cagoule, et Diss reconnut aussitôt Pasda. Son visage était maculé de terre et de sang, mais elle gardait son sourire moqueur et hautain.



Quand elle reconnut Diss, son sourire s’envola, et des larmes surgirent aussitôt.



− Diss... enfin
 
! je suis désolée... j’ai rien pu faire... je ne suis qu’une misérable... je te jure... j’aurais voulu tout tenter pour... si Djal ne m’avait pas dit où tu étais... je suis désolée... Si tu décides de me tuer... je te laisserai faire, je ne mérite que ça... pardon, Diss... je t’en supplie, pardonne-moi...



Diss la coupa...



− Pasda
 
! Qu’est-ce que tu fais là
 
?



Pasda voulut répondre, mais Elc intervint.



− Alors c’est bien toi... C’est toi qui as volé la Dague pour le compte d’Eldes. Je devrais te balancer du haut du «
 
saut de l’ange
 
». Tu as gâché ma dernière chance de rattraper mes erreurs... Tu as ruiné le reste de ma vie. Tu vas souffrir comme j’ai souffert. Tu pendras au bout d’une corde avant ce soir...



Diss n’avait jamais entendu Elc se mettre en colère. Quand elle était arrivée et qu’il la prenait pour Pasda, il n’avait pas été très agréable, mais là... Sa voix, habituellement calme et douce, augmentait en volume, et des notes aiguës, incontrôlées, se glissaient dans ses paroles. Diss le vit se retourner pour prendre sa branche de saule. Son intention était claire
 
: battre cette fille à mort, avec son fouet improvisé. Elle s’interposa.



− Attendez, Maître
 
!



C’était la première fois qu’elle l’appelait « Maître
 
». Visiblement, cela troubla le vieil homme. Il s’arrêta devant Diss, les yeux humides. Puis il se retourna sans rien dire, posa la baguette de saule, et s’assit, ou plutôt s’écroula, à sa place habituelle. Sans un regard vers les deux filles, il mit quelques minutes à se reprendre. Quand il releva la tête, Diss et Pasda le regardaient toutes deux avec un regard empreint de pitié.



− Merci Diss. Merci de m’avoir remis sur le droit chemin.



− C’est juste que... que je voudrais comprendre pourquoi Pasda est là... et qu’est-ce qu’elle a voulu dire en disant... en disant ce qu’elle a dit
 
?



Elc reprit la parole. Sa voix avait retrouvé son calme.



− Raconte-nous, petite. Tout ce qui s’est passé. En commençant par nous dire comment tu t’es échappée.



Pasda baissa les yeux avant de répondre
 
:



− On était dans une grange. J’étais attachée. J’ai réussi à arracher un clou pour couper mes liens. J’ai attendu que tout le monde s’endorme et je suis sortie. À peine dix minutes plus tard, Atlante et une quarantaine de Dasco ont encerclé la grange. J’ai tout vu, et je n’ai rien pu faire... Elles ont emmené tout le monde
 
: Ann, Velcor, Janvier... et Djal.



Des larmes se remirent à couler le long de ses joues. À genoux sur le sol, Pasda semblait misérable.



− Si tu avais été à ma place... Oui, si tu avais été à ma place, tu aurais foncé dans le tas... au péril de ta vie... et moi... moi, j’ai rien fait. J’étais paralysée. Je m’en veux Diss... je m’en veux terriblement.



− Comme tu dis, j’aurais foncé dans le tas au péril de ma vie... et ça aurait été stupide. Toi, tu t’es cachée... ça t’a peut-être paru lâche, mais c’était la seule chose intelligente à faire. Et tu es venue directement nous avertir. Maintenant, on peut réfléchir à la façon dont on va les libérer.



− J’ai voulu libérer Djal. Pour le sauver... au moins lui... Quand il m’a vu, il a crié à une Dasco qu’il ne savait pas où tu étais, mais que t’avais dû te cacher dans un endroit comme celui où il a grandi. Sans lui... je ne t’aurais jamais trouvée.



− Tu voulais t’enfuir avec lui, n’est-ce pas
 
? demanda Elc.



Pasda se remit à pleurer. Entre deux sanglots, elle reprit
 
:



− J’aurais voulu, oui... mais il ne m’aurait jamais suivie. C’est toi qui l’intéresses, Diss... moi je ne suis qu’une vulgaire voleuse... alors que toi... toi tu es la future Régente...



− Ça, c'est encore à prouver... mais si ça se confirme, Djal se retrouvera tout seul... et toi aussi. Alors tu vois, tout n'est pas perdu.



En disant cela, Diss s’était penchée vers son ancienne adversaire, et lui avait mis la main sur l’épaule. Elle se rendait compte que Pasda tenait à Djal... peut-être autant qu’elle-même. Et sa propre phrase, si elle pouvait faire du bien à Pasda, lui retournait l’estomac. Pourtant c’était la pure et simple vérité. Si elle retournait chez les Dasco, en tant que Régente ou pas, elle devrait faire une croix sur le beau Djal. C’était inéluctable. Elle faillit se mettre à pleurer à son tour sur l’épaule de Pasda. Les yeux dans les yeux, les deux jeunes filles semblaient se comprendre mutuellement. Leur attachement pour le garçon était identique. Et chacune d’entre elles était persuadée que ce rêve... n’était qu’un rêve...



Pasda eut un mouvement pour prendre Diss dans ses bras. Mais Diss se reprit juste avant. Elle se releva d’un bond, et se mit à faire les cent pas.


*




 



 



Il fallait qu’elle se calme. Qu’elle arrête de penser à Djal. La seule chose importante était de trouver un moyen de délivrer ses amis. Une vision de Janvier, attaché et blessé, lui apparut nettement. Elle n’avait pensé qu’à Djal depuis que Pasda était arrivée. Tout d’un coup, le géant faisait irruption dans son esprit. Comment avait-elle pu le mettre à la deuxième place
 
? Son ami... son confident... celui qui l’avait sauvée d’Eldes... et d’elle-même
 
!



− Comment va Janvier
 
?



− Il... Il suit comme un chien battu. Depuis que tu es partie, il n’a pas dû sortir plus de dix mots. Je suis même pas sûre qu’il se soit rendu compte qu’ils avaient été capturés.



Diss ne répondit rien. C’était sa faute. Si Janvier se morfondait comme ça, c’était parce qu’elle était partie. Parce qu’elle avait refusé d’admettre que sa place était auprès de son ami. Elle sortit de la pièce.


*




 



 



Elc comprenait le désarroi de la Dasco. Lui qui s’en voulait d’avoir abandonné Janvier pendant une bonne partie de sa vie, était bien placé pour savoir ce qu’elle ressentait. Ce garçon simplet l’avait, lui aussi, sauvé de lui-même. Quand il avait compris qu’Ann ne serait jamais Régente, il avait failli tout abandonner. Le suicide ou la fuite... c’était les deux options qu’il lui restait alors. Et puis Janvier s’était assis près de lui
 
:



− Apprends-moi à lire, s’il te plaît.



Janvier mit longtemps pour apprendre. Mais son assiduité, son courage, avaient eu raison de son illettrisme. Elc avait alors retrouvé sa fierté... son envie de vivre... son besoin de rattraper ses erreurs.



Depuis ce temps-là, Elc avait gardé la tête froide. Il avait été un bon maître pour ses apprentis. Jusqu’à aujourd’hui... aujourd’hui, cette colère contenue était sortie comme la lave d’un volcan... face à cette fille en pleurs. Sans l’intervention de Diss, il l’aurait tuée à coups de bâton. Janvier l’avait sauvé une fois... Diss venait de le faire à nouveau.


*




 



 



Quand elle revint dans la cabane, Pasda et Elc n’avaient pas bougé. Elc leva les yeux vers elle.



− C’est le moment, Diss. Je crois que l’heure est venue d’affronter ton destin...



− Je pensais que vous ne croyiez pas au destin.



− Je n’ai pas dit que je n’y croyais pas. J’ai dit que le destin est ce qui doit arriver... mais rien n’est écrit. On peut connaître le passé... l’avenir, c’est une autre paire de manches.
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Diss ressortit. Elle voulait faire ses adieux aux montagnes.



Elc s’approcha de Pasda. Elle avait le visage résigné du prisonnier qui s’approche de la potence. Elle reprit quand même son rôle d’impertinente.



− J’aimerais autant que ça aille vite. Si vous pouviez demander à votre pote Raffa de m’assommer. Après, si vous voulez me fouetter jusqu’à ce que je ressemble à un steak haché, ça m’est égal... mais je suis pas sûre que ça vous fasse beaucoup de bien.



Elc la détacha. Elle ne vit pas son sourire à l’évocation du steak haché.



− Tu peux rester. Depuis peu, Diss occupe la chambre de Djal, mais tu peux te reposer dans la cellule. Je vais te donner une paillasse. À moins que, comme elle, tu préfères dormir sur le sol froid et dur
 
?



− Pas vraiment, non
 
! Mais là, tout de suite... je voudrais pas abuser, Maître, mais j’ai faim. Vos gusses ne m’ont pas donné grand-chose depuis mon arrivée au Monastère.



− Je ne suis pas ton maître. Et les Moines de l’Argent, ne sont pas «
 
mes gusses
 
».



− Je suis désolée... j’ai toujours tendance à en rajouter... Si vous avez un bout de pain, avec cette paillasse, je vous jure d’essayer de fermer ma grande gueule...


*




 



 



Diss, machinalement, avait pris le sentier des Pics. Sans faire attention, elle retourna au Pic du «
 
saut de l’ange
 
». Elle s’assit, les jambes dans le vide. Cette fois-ci, l’idée de sa propre mort ne l’effleura même pas. Toute son attention se portait sur ses prochaines actions. Actions qui devaient aboutir, si tout se déroulait bien, à la libération de ses amis, à l’éviction d’Atlante, et... à son avènement au poste de Régente. Libérer ses amis et chasser Atlante ne serait pas facile. Mais devenir Régente lui paraissait si aberrant... le même genre d’aberration qu’imaginer Janvier en mission. En même temps, il avait bel et bien été en mission. Et ce n’était que par sa faute, à elle, s’il avait échoué. Et puis, elle ne pouvait accepter de passer le reste de sa vie à la Citadelle. Une petite voix lui chuchota que c’était la vie qu’elle avait choisie en restant chez les Dasco, des années auparavant. Enfin... à vingt-cinq ans, elle aurait dû partir dans le sud pour guerroyer dans une guerre aussi vieille qu’inutile. C’est d’ailleurs ce qui lui arriverait, si la Passation désignait une autre Dasco. Parce que retourner à la Citadelle signifiait que
 
: soit, elle serait tuée par Atlante, soit, elle serait Régente ou redeviendrait une simple Dasco, avec tout ce que cela impliquait.



Le choix de rester en retrait de tout ça, n’était pas envisageable. Janvier, Djal et Velcor, ainsi qu’Ann, qu’elle ne connaissait pas, étaient emprisonnés. Connaissant Atlante, elle se dit qu’ils étaient probablement en haut de la Tour Nord, à servir d’appât. Atlante savait que Diss n’abandonnerait pas ses amis. Diss comprenait très bien qu’elle devait se jeter dans la gueule grande ouverte de cette chienne... Elle devait donc
 
: sauter, choper sa langue baveuse, et l’arracher d’un coup sec... tout le reste suivrait.



Son plan métaphorique lui plaisait bien. Il fallait juste y penser de manière un peu plus concrète...


*




 



 



En revenant à la cabane, elle vit Elc en position de méditation. Il se tenait face à la montagne, et, à sa grande surprise, avait les yeux grands ouverts. Elle s’assit dans la neige en face de lui. Se mit dans la même position. Le regard du vieil homme semblait serein.



− Je suis sûr que tu vas y arriver. Tu ne peux que réussir.



− Et moi qui croyais que l’avenir n’était pas prévisible.



Elc sourit.



− Ce n’est pas une prévision, c’est une certitude. Si tu n’y arrives pas... Je préfère me dire que tu y arriveras...



Au bout de quelques minutes, ils fermèrent les yeux. Exactement au même moment. Sans les rouvrir, Diss reprit la parole.



− J’ai pensé demander aux Moines de m’aider. Mais maintenant, je crois que je dois y aller seule.



− En effet, les Moines ne peuvent s’engager dans ce combat. C’est le tien.



− Alors, je partirai demain matin.



− Tu as un plan
 
?



− Pas vraiment, mais il viendra en chemin... j’espère...



− Tu comptes emmener Pasda
 
?



− Vous voudriez que je la laisse ici
 
? Je la connais peu, mais je pense que si elle reste, vous vous retrouverez bientôt en bas du «
 
saut de l’ange
 
».



− On a fait la paix...



− Ça veut rien dire... J'ai l'impression qu'elle apprécie particulièrement... asticoter les gens. Et je vous imagine mal accepter ses remarques narquoises plus de quelques jours...



− Alors tu as sans doute raison. Tu dois l’emmener avec toi.



Pasda surgit à l’extérieur.



− Y a intérêt. Tu vas pas me laisser pourrir ici... avec des gars qui peuvent rester des semaines sans parler... ou sans se marrer un bon coup.



Elc et Diss se retournèrent vers elle.



− Maintenant, je suis sûr que tu as raison, Diss. Je préférerais le «
 
saut de l’ange
 
» à une semaine de plus avec cette... chieuse.



Le regard de Diss se perdit vers les sommets, et c’est avec un grand sourire qu’elle ajouta d’une voix calme
 
:



− Quel dommage que je n’aie pas votre branche de saule à portée de main... j’aurais pu vous apprendre à parler correctement en ce lieu sacré... et me venger par la même occasion...



Retour à la Cité
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Le lendemain matin, Diss et Pasda étaient prêtes à partir avant le lever du jour. Elc, en leur disant au revoir, leur demanda de se couvrir la tête d’un sac de toile. Elles ne devaient pas voir l’accès au Monastère. Mais il leur laissa les mains libres.



− Nous vous faisons confiance
 
: n’enlevez pas ces sacs avant qu’Yvo vous l’autorise. Si l’une de vous l’ôtait, nous serions obligés de la garder avec nous, enfermée. Votre mission est importante. Il serait vraiment dommage que l’une de vous reste ici. Diss se porte garante pour toi, Pasda. J’espère que tu ne la décevras pas.



− Vous inquiétez pas pour ça... Je suis dans votre camp aujourd’hui. De toute façon, je n’ai aucune envie de revenir dans le coin. J’aime pas le climat montagnard... et puis... l’altitude me fait péter...



C’est avec le sourire qu’Elc lui couvrit le visage. Pasda était responsable de beaucoup de choses, mais il était maintenant tout à fait conscient qu’elle avait simplement obéi aux mauvaises personnes.


*




 



 



Pasda n’entendit pas, ni ne vit, Elc se pencher vers Diss, et lui murmurer quelques mots, avant de lui mettre à son tour un sac sur la tête. Elle sentit toutefois l’intensité de ces adieux. Les quelques semaines qu’ils avaient passées ensemble les avait rapprochés plus qu’ils ne le montraient. Elle-même commençait à s’attacher au vieux moine.


*




 



 



Yvo leur donna une corde comme main courante, et ils commencèrent la descente. Diss fermait la marche. Juste avant qu’elle ne disparaisse de sa vue, Elc vit Diss se retourner et lever la tête vers lui. Malgré le sac qui l’empêchait de le voir, elle avait voulu lui faire un dernier signe. Il en fut heureux.


*




 



 



Pendant l’heure qui suivit, les deux filles devaient faire attention au moindre de leur pas. Le sentier était bien entretenu, mais une pierre pouvait à tout moment les faire trébucher. Yvo les guidait bien, et marchait suffisamment doucement pour ne pas les mettre en danger. Parfois, il leur disait de faire attention à un obstacle, à gauche ou à droite. Quand ils traversaient un ruisseau, il les prenait l’une après l’autre par le bras, pour leur indiquer où poser les pieds. Diss n’avait prononcé que quelques mots depuis leur départ, alors que Pasda profitait de chaque occasion pour parler à leur guide. Lui, ne répondait que par oui ou par non, et même parfois pas du tout.


*




 



 



La piste sembla s’élargir. C’est en tout cas ce que s’imagina Diss. Le rythme de leur marche s’accéléra.



Elles entendirent une voix qui venait vers eux.



− Je te jure. J’ai même pas tremblé. Le jult m’a surpris, mais je lui ai assené un coup bien placé derrière l’oreille, et il est tombé comme une pierre.



Sous leur capuchon, les deux jeunes filles se demandaient si l’homme ne se parlait pas à lui-même, car elle n’entendait aucun signe de la présence d’une autre personne.



− Tiens
 
! Yvo
 
! Comment ça va là-haut
 
? Le vieux est toujours pas claqué
 
?



− Raffa, répondit simplement Yvo en guise de salut.



Diss reconnut le nom de l’homme qu’Elc avait jugé indigne de porter l’habit des Moines.



− Laquelle est celle que je lui ai amenée là-haut
 
? Ah, ça doit être elle, je reconnais ses chaussures.



Pasda releva la tête vers lui. Elle ne voyait rien à travers le sac, mais la voix du moine était si forte qu’il était facile de le localiser.



− J’espérais un peu te recroiser, toi.



− Tu devrais lui attacher les mains à celle-là, Yvo. C’est une vraie furie.



− Elc lui fait confiance.



La réponse succincte d’Yvo ne suffit pas.



− Ouais, mais pas moi
 
! Alors si tu t’en charges pas, je le ferai.



Il s’avança vers Pasda.



− Tends les bras
 
!



Pasda s’exécuta. La tête baissée sur la poitrine, elle ne tendit pas ses bras très en avant, ni très haut. Raffa dut s’avancer encore, et se pencher pour lui attraper les poignets. Quand il fut au plus près, Pasda releva la tête avec force, et frappa l’homme au jugé. Le craquement sinistre qui se fit entendre lui confirma que le coup avait atteint son objectif
 
: le nez.



− Oh pardon
 
! J’espère que je t’ai pas fait mal. Je suis si maladroite.



Quand il revint à la charge, le nez en sang, Yvo fit barrage.



− Tu l’as bien mérité. Maintenant, laisse-nous passer, ou «
 
Il
 
» le saura.



Raffa s’écarta, et Yvo reprit sa marche en tirant la corde. Pasda et Diss suivirent.



− Si jamais je te recroise, Yvo ne sera pas là pour te défendre... et tu comprendras ta douleur...



− On peut se donner rendez-vous si tu veux. Je dois dire que moi aussi j’aimerais beaucoup te revoir. Bon, c’est vrai que tu devais être plus charmant avec le nez droit... Mais tu pourras toujours dire que tu te l’es cassé en combattant un jult ou un autre monstre de ton imagination... À bientôt l’ami.



Le grand Moine, le sang coulant maintenant sur sa tunique, regarda avec colère la fille qui lui avait cassé le nez. Il murmura quelques jurons, puis suivit son compagnon.


*




 



 



− C’est qui ce «
 
Il
 
», demanda Diss, un peu plus tard
 
?



− Son ancien maître. C’est la seule personne dont Raffa a peur. Il faut dire qu’il est un peu dur avec ses apprentis. C’est d’ailleurs probablement pour ça que Raffa est une ordure.



Le mot «
 
ordure
 
» avait été prononcé avec une telle douceur, que Pasda se demanda si Yvo en connaissait la définition. Yvo ne parlait pas beaucoup et toujours calmement. Dans sa bouche, même une insulte ressemblait à une caresse.


*




 



 



 



− On y est
 
!



Yvo leur enleva doucement les sacs qui leur couvraient la tête. Toutes deux furent éblouies par la lumière crue du soleil. Elles restèrent sans bouger pendant quelques minutes, pour s’habituer à la forte luminosité de la mi-journée.



− Par là, vous arriverez sur la route de la Cité avant demain soir.



Diss lui serra la main.



− Merci, Yvo. J’espère que l’on pourra se recroiser. C’était très agréable et formateur de m’entraîner avec toi. Ça va me manquer.



− À moi aussi. Je dois t'avouer que j'ai été surpris de ton niveau. Quand on t'a attaquée, à l'est de Botargue, la facilité avec laquelle on t'a capturée m'a fait penser que les Dasco n'étaient pas si terribles, en fin de compte.



− Ouais... j’étais un peu... troublée. Mais de toute façon, même si j’avais été au mieux de ma forme, je n’aurais pas fait le poids face à vous quatre.



− Pas sûr... On a qu’à remettre ça. Au moins, on sera fixés. Et toi, Pasda. Je te remercie.



− Pourquoi
 
?



− Tu as cassé le nez de Raffa. Ça faisait longtemps que ça me démangeait... mais la violence entre Moines de l’Argent est prohibée. Alors, je te remercie.



− Pas de quoi. Ça m’a fait très plaisir. Surtout avec tous les gnons qu’il m’a filés, à mon arrivée ici.



Après ces quelques phrases, Yvo leur dit au revoir, puis repartit en sens inverse.
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Après quelques jours de marche, les deux jeunes filles avaient l’air de se connaître depuis toujours. Diss était bien moins taciturne que Pasda ne l’avait imaginé. Elle riait volontiers à ses blagues, et sa conversation était beaucoup plus fournie qu’à son départ du Monastère. Parfois, cependant, Diss se refermait sur elle-même. Pasda respectait ces silences. Elle savait bien ce que Diss traversait. Elle allait devenir la Régente des Dasco. Enfin, si elles réussissaient leur mission
 
: délivrer leurs amis et vaincre Atlante. Mais la force qui émanait de la Dasco, balayait tous ses doutes. Diss paraissait inébranlable. En sa compagnie, Pasda avait l’impression qu’elles pouvaient conquérir le monde entier, qu’aucun obstacle ne pourrait les ralentir.


*




 



Pourtant, à l’approche de la Cité, la peur que toutes deux cachaient au plus profond d’elles-mêmes était de plus en plus prégnante. Les discussions étaient plus rares, et leurs rires s’étaient petit à petit effacés. Quand l’énorme piton rocheux fut en vue, la tension qui régnait était palpable.



Diss avait gardé son plan pour elle seule. Mais Pasda était sûre qu’elle lui en ferait part très bientôt.


*




 



 



En fait, Diss n’avait qu’un plan très vague. Et il était un peu trop bancal à son goût. Elle n’osait pas en parler à Pasda. Pasda avait de la répartie, et Diss avait un peu peur que ses remarques ne soient que moqueries et critiques. Il faut dire qu’elle-même ne croyait pas vraiment à leur succès dans cette histoire.


*




 



 



Elles n’étaient plus qu’à quelques heures de marche de la Cité quand la nuit commença à tomber.



− On peut peut-être pieuter là, non
 
? demanda Pasda.



− Oui, c’est une bonne idée. Demain matin, on fera un repérage et demain soir, on tentera...



Diss ne finit pas sa phrase. Les mots restaient coincés dans sa gorge. Heureusement, Pasda ne s’en aperçut pas, et commença à chercher un emplacement pour bivouaquer. La neige avait beaucoup fondu depuis qu’elles avaient quitté la Cité. Les nuits étaient encore fraîches, mais cela restait quand même beaucoup plus agréable avec l’arrivée imminente du printemps.


*




 



 



Elles mangèrent autour d’un petit feu. Pasda pouvait faire du feu dans n’importe quelle condition. Diss admirait vraiment la faculté de son amie à limiter la fumée qui s’en échappait. Pourtant, en étant aussi près de la Cité, elle avait quand même peur de se faire repérer.



− On devrait peut-être éteindre le feu rapidement, dit-elle. On est proche de la Cité. Ça serait dommage de se faire gauler si près du but.



− T’as raison. De toute façon, ça s’est bien radouci.



Quand la nuit fut sur elles, Pasda tenta une question.



− Je veux pas t’embêter avec ça, mais pourrais-tu me parler un peu de ton plan... dans les grandes lignes, tout au moins...



Diss ne répondit pas tout de suite.



− Ben... je dois t’avouer que je ne suis pas très sûre de moi... ça m’a l’air un peu fragile, pour tout te dire.



− Venant de toi, je vois pas trop ce que «
 
fragile
 
» veut dire.



− Ben, c’est simple. Mon plan est bancal... et si je trouve pas des solutions vite fait, je vais me retrouver pendue à une corde dans très peu de temps. Et ça m’ennuie de t’embarquer là-dedans.



− C’est sûr que si ton plan est de te balancer au bout d’une corde... ça me fait moyennement envie. À moins que tu sois remplie de bonbons, et que je doive t’ouvrir le bide à coups de bâton pour les choper.



Diss rit doucement, puis reprit son sérieux. Son regard semblait grave maintenant.



− Tu sais... je comprendrais que tu veuilles t’en aller en me laissant en plan... Tu n’as pas grand-chose à voir avec tout ça. Et quoi qu’il arrive, aujourd’hui, tu es libérée de l’emprise des Dasco... donc si tu veux partir... je ne te retiendrai pas.



Pasda se leva.



− Ah enfin... j’ai cru que tu le dirais jamais. Bon ben, à plus. Et bon courage pour... attends voir... libérer tes amis, entrer dans la Citadelle, te fritter avec quelques dizaines de Dasco, atteindre Atlante... et la vaincre. Franchement, ça devrait pas être très difficile. Tu n’as pas besoin de moi pour ça. Surtout si ton ambition est de te balader au bout d’une corde...



Diss leva la tête. Pasda, souriante, la regardait.



− Sinon, reprit Pasda, je peux t’accompagner. Et on réalise tout ce beau programme ensemble. Je reste à tes côtés jusqu’à ce que tu sois Régente, et je profite du fait que tu es casée pour repartir avec le beau Djal. «
 
Ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants
 
»... comme fin, c’est quand même mieux que «
 
et elles se balancèrent doucement au bout d’une corde
 
», non
 
?



− Quand tu dis ça comme ça, je crois que je suis un peu jalouse. J’échangerais volontiers nos rôles.



− Dis pas n’importe quoi
 
! C’est toi l’héroïne de l’histoire. Moi, je ne suis qu’une ratée. Même pas capable de devenir une Dasco. Toi... tu es la meilleure... c’est pas ça qu’il répète toujours, ton pote Janvier
 
?



− En général, dans les histoires, c’est l’héroïne qui part avec le beau prince. Pas la ratée...



− Oh... ben pour une fois, on peut bien changer un peu les règles, non
 
?



Pasda se rassit. Diss se rendit à l’évidence. Pasda ne partirait pas. Elle en était heureuse, mais il n’était plus question de garder ses idées pour elle seule. Elle devait les lui exposer... aussi mauvaises soient-elles.



− Ok. Voilà le plan...


*




 



 



Elles discutèrent tard dans la nuit. Pasda avait un sens pratique qui leur permit de mettre au point certains détails, auxquels Diss n’avait même pas pensé.



En s’endormant, Diss se dit que, sans Pasda, elle aurait probablement fait demi-tour... ou aurait fini se balançant au bout d’une corde.
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− Tiens, une revenante
 
!



Pasda se retourna vers la serveuse. Dans la taverne, quelques clients somnolaient.



− Je vois qu’ici ça n’a guère changé depuis mon départ. Toujours les mêmes ivrognes... mais je ne me souvenais pas que ce genre d’épaves était si matinal.



− Ce seraient plutôt des ivrognes tardifs. Hier soir, la soirée s’est éternisée... jusqu’à ce matin, en fait. Mais n’insulte pas mes clients, jeune fille. Ce sont des ivrognes tout à fait respectables. J’te fais un café
 
?



− Volontiers.



Pasda se hissa sur un tabouret, et s’accouda au comptoir en faisant attention de ne pas laisser tremper ses manches dans les petites flaques de bière qui constellaient la planche de bois brut.



− Alors Elaine
 
? Quelles sont les nouvelles du front
 
?



Elaine posa une tasse de café fumant devant Pasda.



− Oh... y se passe jamais rien dans ce bled pourri. Attends, t’es partie quand
 
? Avant ou après la mort de la Régente des Dasco
 
?



− Un peu après... ça commençait à un peu trop grouiller de «
 
gamines de l’enfer
 
» pour moi...



Elaine releva la tête et observa les quelques hommes affalés sur leur table respective.



− Parle pas d’elles comme ça... enfin, pas si fort, murmura-t-elle. On sait plus vraiment à qui se fier depuis quelque temps. J’ai l’impression que la nouvelle Régente est pire que l’ancienne. Sauf qu’elle paye mieux ses espions. Tout le monde peut en être un, aujourd’hui. Alors fais gaffe à ce que tu dis des gamines... des Dasco, je veux dire.



− Pourquoi elle aurait besoin d’espions
 
? dit Pasda sans se soucier de discrétion.



Elaine, quant à elle, se pencha vers sa cliente pour lui chuchoter
 
:



− Elles n’ont toujours pas retrouvé la meurtrière. Elles offrent cinq mille balles pour la choper. Tous les péquenauds du coin la cherchent, et espèrent toucher la prime.



− J’ai entendu dire qu’elle était du côté de Botargue, dit Pasda toujours aussi fort.



− Ouais, ça c’était avant que les Dasco reviennent de là-bas avec leurs prisonniers.



− C’était il y a combien de temps
 
?



− Je sais pas... deux ou trois semaines.



− C’était qui, ces prisonniers
 
?



Elaine baissa encore la voix, si cela était encore possible.



− Certains disent que c’est les associés de la Dasco rebelle. Qu’ils avaient l’intention de renverser le régime de la Citadelle.



− Attends... tu dis qu’ils sont revenus il y a deux ou trois semaines
 
? Moi, à ce moment-là, j’étais dans le Nord. C’est il y a cinq jours que j’ai entendu ça. Quand j’ai traversé Guesc.



Un des hommes se leva. Posa quelques pièces sur la table, et se dirigea vers la porte.



− Tu vois, reprit Elaine. Ce gars t’a entendue. Et il va courir cafter pour quelques sous...



− Mais non... C’est juste qu’il retourne se faire enguirlander par mémère. Il a attendu tant qu’il a pu... mais, comme disait ma mère
 
: faut battre l’ivrogne quand il est froid... sinon, il risque de rendre les coups.



− On voit bien que t’étais pas là ces derniers temps. Plus personne n’a confiance en personne.



Pasda but son café.



− Dis-moi, Elaine. Ton pote le troubadour, il est dans le coin
 
?



Elaine rougit.



− Possible. Pourquoi
 
?



− Oh, c’est juste que j’ai rencontré un ami à lui.



La serveuse regarda la jeune fille. Pasda sentit naître la peur et la colère dans ses yeux.



− Ouais, c’est ça. Je vous connais, vous autres, les p’tites jeunes. Mais je t’avertis, il est à moi celui-là, alors va pas traîner près de son baluchon, la môme.



− Ouh... du calme, «
 
la vieille
 
». Déjà, il est trop vieux pour moi... En plus, j’ai rencontré un gars qui me plaît bien. T’auras pas de souci avec moi, j’te le promets.



Elaine se calma. Elle entra dans la cuisine, et revint quelques secondes plus tard avec du pain, du beurre et de la confiture.



− Excuse... J’ai eu peur que... tu sois en chasse.



− On se connaît depuis un moment, Elaine. Tu m’as déjà vue «
 
en chasse
 
», comme tu dis
 
?



La femme eut un sourire d’excuse. Pasda prit dans le plateau une tranche de pain et la tartina très généreusement de confiture.



− Si tu mets autant de confiture, autant enlever le pain, et t’enfourner directement le pot de confiote dans le gosier. Je vais voir si je trouve mon escogriffe. Attends-moi là.



Elle partit dans l’arrière-salle. Avant de passer la porte, elle se retourna.



− Tu me jures que tu t’intéresses pas à lui
 
!



− Croix de bois, croix de fer, répondit Pasda avec un grand sourire, en levant une main, doigts croisés.
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En revenant où elles avaient dormi, Pasda ne vit aucun signe de Diss.



− Je t’ai vue sur la route avec le saltimbanque. T’es sûre qu’on peut lui faire confiance
 
?



Pasda se retourna, Diss était là.



− T’es obligée d’apparaître comme ça...
 
? Tu m’as foutu les foies.



− T’es sûre qu’on peut lui faire confiance
 
? répéta Diss.



Pasda était vexée de s’être laissée surprendre. Normalement, c’est elle qui surprenait les gens. Cela dit, la technique de Diss dépassait largement la sienne. Elle n’avait rien entendu. Pas même une brindille qui craque ou le bruissement de pas dans la neige.



− Faudra que tu m’apprennes... à surgir comme ça... comme par magie.



− C’est peut-être vraiment de la magie... T’es vraiment sûre qu’on peut faire confiance au bavard avec qui t’étais
 
?



− Tu m’as dit que pour que ça fonctionne, il nous en fallait un, de bavard. Et Al est le plus grand bavard du monde.



− D’accord, mais il nous faut un bavard que l’on croie... pas un bavard que seules les vieilles ménagères écoutent.



− Tu sous-estimes le pouvoir des ménagères pour créer des rumeurs, Diss...



Diss fit quelques pas en se tenant le menton.



− J’adore ta tête quand tu réfléchis. C’est dans ces moments-là que c’est pour moi le plus facile de t’imaginer en Régente...



− Moi, j’adore quand tu fermes ta gueule.



Ce n’était pas la première fois que Diss répondait si vertement à une remarque de Pasda... et ça ne serait probablement pas la dernière. Pasda lui avait dit, quelques jours auparavant, que parfois sa bouche était plus rapide que son cerveau. Elles en avaient bien ri. Mais pour l’heure, Diss devait être à cent pour cent concentrée sur leur plan. Un plan qui avait autant de chance de s’effondrer à chaque instant n’était pas pour la rassurer. Et l’optimisme perpétuel de sa coéquipière n’était pas non plus d’une grande aide.



− Bon, on attend jusqu’à ce que le soleil passe derrière la Cité. Si rien ne s’est passé d’ici là... on lâche l’affaire.



− Tu veux dire qu’on se casse en laissant Djal et les autres. T’as raison, on a qu’à leur envoyer un petit mot pour leur dire qu’on a tout essayé, mais que bon... on a trouvé aucune solution pour les empêcher de crever.



Au regard que Diss lui lança, Pasda comprit clairement qu’elle était allée trop loin.



− Pardon... t’as raison. On va attendre pour voir ce qui se passe. Mais je suis sûre que ça va marcher.


*




 



 



L’ombre du formidable piton rocheux portant la Cité fut sur elles en milieu d’après-midi. Elles n’avaient pas dit grand-chose depuis le retour de Pasda. Au bout de quelques minutes de silence pesant, Diss se rendit à l’évidence. La rumeur n’avait pas pris.



− Bon ça a raté. On va retourner dans la forêt et on trouvera autre chose.



Pasda se retint. Elle avait failli relancer une remarque, qui aurait probablement brisé leur amitié, aussi sûrement que Diss lui aurait brisé le nez.



Elles remballèrent sans un mot leurs affaires, et partirent vers les profondeurs de la forêt. Au bout d’une minute, Pasda retint Diss par la manche.



− Attends
 
!



− Quoi
 
? Ça a foiré... notre merveilleux plan a foiré dès la première étape. Alors, arrête d’espérer
 
! On est que deux contre quatre-vingt Dasco. On y arrivera jamais...



− Non
 
! Écoute
 
!



Venant de la route, un bruit de galop de chevaux s’amplifiait. Elles revinrent aussitôt sur leurs pas. Cachées derrière un énorme chêne, elles virent passer une quarantaine de cavalières. À leur tête, Diss reconnut sans difficulté Estelle. Les Dasco avaient mordu à l’hameçon.
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− J’te l’avais pas dit
 
? Rien ne vaut une bonne rumeur pour lancer un bon plan.



− Ouais... j’y croyais pas... je m’excuse.



− Sérieux
 
? J’en reviens pas... j’ai droit à des excuses de la meilleure des Dasco, la très fameuse Diss, la fille au discali, l’héritière de Denaas la Grande... Tu veux pas me le mettre par écrit... un papier que je chérirai toute ma vie, je te le jure...



Diss leva les yeux au ciel.



−
   
Oh ta g...



− Ouais, je sais, ma gueule... N’empêche que maintenant on a nos chances.



− Il en reste encore quarante... on peut pas dire que ce soit vraiment dans la poche.



− Tu sais quoi
 
? Tu vois toujours le verre à moitié vide... moi, je dis que c’est une victoire... la première d’une longue série.



− Ouais, c’est ça...


*




 



 



Après avoir attendu que la lumière diminue, elles marchèrent en direction de la Cité. La prime de capture sur la tête de Diss les forçait à longer la piste sous le couvert des arbres. Elles mirent beaucoup plus longtemps que prévu pour atteindre les portes de la Cité. Cependant, l’arrivée de la nuit leur permettrait de passer inaperçues. Quand elles furent en vue des remparts, elles virent que les gardes refermaient les lourds battants de la porte pour la nuit.



− Et merde. Ils ferment la porte trop tôt. On pourra pas entrer avant demain matin.



− Je te rappelle que tu voulais de toute façon passer par les murs d’enceinte. Alors, que la porte soit fermée ou pas, ça change rien.



Une fois encore Diss leva les yeux au ciel.



− Je te l’ai dit
 
! Quand la porte est fermée, les gardes montent sur les remparts et font des rondes toute la nuit.



− Ah oui, c’est vrai. J’avais zappé.



Encore une partie du plan qui s’écroulait. Diss se sentait fatiguée. Et ce n’était pas de la fatigue physique. Elle aurait tout donné pour retourner au Monastère... retrouver cette quiétude, ce calme...



− Mais qu’est-ce que je suis conne, dit tout d’un coup Pasda.



− Et c’est que maintenant que tu t’en aperçois
 
?



− Non... je me demande juste pourquoi j’y ai pas pensé plus tôt
 
?



− Pourtant, j’ai pas arrêté de te le répéter.



Diss eut l’impression que leurs rôles étaient inversés. Elle aurait voulu que ce soit le cas. Se retrouver dans la tête insouciante de son amie. N’avoir plus qu’une chose à faire
 
: suivre le mouvement.



− Attends Diss... tu disais que c’était impossible de ne pas se faire remarquer par les gardes sur le mur d’enceinte, une fois la porte fermée.



− Oui... et alors
 
?



− Mais les gardes restent sur les remparts toute la nuit
 
?



− Oui... et alors
 
?



− Alors, on peut escalader la porte... si les gardes sont sur les remparts, ça veut dire qu’il n’y a plus personne à la porte, non
 
?



Pour le coup, Pasda marquait un point... Bien sûr, elles ne pouvaient absolument pas être certaines qu’il n’y aurait aucun garde derrière la porte. En temps normal, il y avait dix gardes armés sur le rempart sud, et dix de plus pour le rempart nord. Avec la chasse qu’avait lancée Atlante, ce nombre pouvait s’approcher du double. Tous les gardes, ou en tout cas presque tous, devaient être en service. Si certains se tenaient derrière la porte, elles devraient les faire disparaître le plus discrètement possible, pour ne pas lancer l’alerte. Elles n’auraient alors que peu de temps pour se perdre dans la Cité. Trop peu de temps. En même temps, si elles attendaient le matin pour entrer, les Dasco parties pour Botargue pouvaient revenir.



− T’es sûre qu’il y a moyen de passer entre la porte et le linteau
 
?



− À mon avis, c'est juste... mais on n’est pas bien épaisses, toi et moi.



− Ok, on tente le coup. On attend dix minutes, pour laisser le temps aux gardes de monter sur les remparts. Ensuite, il faudra courir à découvert. Ce serait stupide de se faire repérer entre ici et la porte, mais on n’a pas le choix.



− Comment on va escalader sur du bois
 
? Il nous faudrait des crampons.



− Non, j’enverrai mon discali se coincer sur le haut de la porte. On pourra se hisser jusqu’en haut. Et puis, les crampons auraient fait du bruit. Ça va marcher, tu vas voir.



− Attends Diss
 
! Et si de l’autre côté de la porte, on tombe sur des gardes, ils vont sonner l’alerte
 
!



− Dans ce cas-là, on leur tombe sur le râble le plus vite possible. On les assomme, et on les traîne dans un coin sombre où on les attache, et on les bâillonne.



− Ça... ça va s'il y en a un ou deux... si y en a plus...



− Hé
 
! C’est toi l’optimiste normalement, non
 
?



− T’as raison... mais je dois avouer que je suis pas rassurée. Ces gars, c’est peut-être des lourdauds, mais ils sont nombreux et bien armés.



− Et nous, on est deux... les deux meilleures Dasco... une de l’intérieur, une de l’extérieur. C’est pas toi qui disais que rien ne pouvait nous arrêter
 
?



− Si, mais...


*




 



 



Diss comprit que son amie, au pied du mur, allait paniquer. Elle aurait voulu continuer avec elle. Mais c’était encore de l’égoïsme. Elle était heureuse de n’être plus seule. Pourtant, Pasda ne méritait pas de mourir pour cette cause qui n’était pas la sienne. Elle prit Pasda par les épaules.



− Écoute Pasda. Tu m'as permis d'arriver jusque-là. Sans ton putain d'optimisme, je me serais carapatée depuis un bon moment. Et c'est encore toi qui as trouvé la solution à la porte fermée. Mais toute cette histoire reste mon problème. Avec Janvier, Djal et Velcor, on t'a attachée. Je t'ai cassé la gueule. Ensuite, t'es restée leur prisonnière plusieurs jours durant. C'est peut-être ton affection pour Djal qui t'a ramenée vers moi, et je ne t’en remercierai jamais assez. Mais tu peux t'arrêter là. Des gars comme Djal, y en a plein dans le monde. T'es libre... pour la première fois de ta vie. Va pas risquer ta peau pour lui, pour moi, ou pour les Dasco... ça en vaut pas la peine.



Des larmes perlaient sous leurs paupières. Pasda craqua en premier. Elle fondit en larmes dans les bras de son amie... son amie... Quelques semaines plus tôt, elle n’aurait jamais imaginé qu’une Dasco pourrait être un jour son amie. Et voilà qu’elle pleurait dans ses bras, parce qu’elle avait... parce que, pour la première fois de sa vie, elle avait peur. Une trouille bleue. Qui la paralysait complètement. Elle avait peur pour Diss. Peur de ne plus revoir Djal. Peur de se sentir faible, de se sentir lâche. Il serait si simple de laisser Diss aller vers son destin. De faire comme elle l’avait toujours fait
 
: penser à elle-même, et fuir. Laisser la complexité du monde à d’autres, qui contrairement à elle, avaient des ambitions.


*




 



 



Diss reprit
 
:



− T’inquiètes pas pour moi. Et puis si jamais ça tourne mal, et que je me retrouve à me balancer au bout d’une corde, je pourrai crever avec le sourire... en pensant à toi... à tes stupides blagues. Et tu pourras te dire que je suis morte heureuse. Au début de cette histoire, je n’avais qu’un seul ami. Un simplet de cinquante berges qui n’a jamais cessé de croire en moi. Et je lui ai brisé le cœur, parce que je me suis amourachée d’un moinillon. Maintenant que j’ai une autre amie, j’ai aucune envie d’être responsable de sa mort. Alors, va-t’en
 
! Vis ta vie pleinement comme tu sais si bien le faire... et... va-t’en.



− Arrête... s’il te plaît, arrête, dit Pasda entre deux sanglots. Je ne serai jamais aussi forte que toi. Mais aujourd’hui, j’ai une raison de vivre. Et m’enfuir maintenant voudrait dire que j’accepte de continuer comme avant. Que j’accepte de vivre sans but... Si je ne te suis pas jusqu’au bout de cette aventure, même si j’ai la peur au ventre comme jamais, je ne pourrai plus jamais me regarder dans un miroir.



Elle s’écarta de l’étreinte de son amie. Passa sa manche sur son visage pour essuyer ses larmes.



− Allez, on y va. Et si je te reprends à me dire des conneries dans ce genre, je t’jure, j’te fais bouffer tes dents.



Diss la regardait sans savoir si elle devait paraître heureuse de cette décision. En se détournant, elle ne put empêcher son sourire de s’élargir. Sans regarder Pasda, elle lui dit
 
:



− C’est pas moi qui t’ai dit ça, y a quelque temps
 
?



− Possible... mais tu tiens jamais tes promesses... et moi je préfère garder mes dents là où elles sont.
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Sur le rempart sud, deux gardes fumaient une cigarette, appuyés à un créneau. Un troisième arriva derrière eux et leur fit signe de venir le voir.



− C’est le moment.



− Je te parie cinquante balles que j’arrive avant toi à la porte.



− Tenu, répondit Diss en s’élançant.



Elles coururent jusqu’à la porte et arrivèrent en même temps. Elles se collèrent contre les lourds panneaux de bois pour ne pas être visibles du haut des remparts. De l’autre côté de la porte, pas un bruit. Diss sortit silencieusement son discali. Visa soigneusement, et lança un des manches vers le trou au-dessus de la porte.



CLAC.



− Vous avez entendu
 
?



La voix du garde leur parvint. Toutes deux immobiles, elles ne respiraient plus, de peur que les trois hommes puissent les entendre.



− Ça doit être un verrou qui était mal fermé, dit un autre garde. Les Dasco en ont rajouté tellement qu'il est impossible de tous les contrôler. À croire qu'elles pensent que la fille va défoncer la porte à coups de poing.



− Vu ce qui se dit, ça pourrait bien être le cas. J’ai entendu dire qu’elle avait massacré une quinzaine de Dasco sans sortir les mains de ses poches.



− Ouais, mais elle a beau être costaud, elle a quand même pas la force de trois éléphants. Et c’est ce qu’il lui faudrait pour enfoncer cette porte.


*




 



Les deux jeunes filles échangèrent un regard. Pasda murmura à l’oreille de son amie
 
:



− Qu’on réussisse ou non, t’es entrée dans la légende, ma belle.



Les gardes reprirent leur conversation en s’éloignant.



− Je passe devant, chuchota Diss, et elle s’élança.



En quelques secondes, elle avait atteint le haut de la porte. Elle jeta un coup d’œil de l’autre côté. Personne. L’espace entre la porte et le linteau était plus large que ce qu’elle avait imaginé. Elle passa rapidement de l’autre côté, et se laissa tomber silencieusement. Quelques secondes plus tard, Pasda l’avait rejointe. Elle lui rendit le discali, que Diss glissa dans son étui.



− Et maintenant, allons voir ce guignol à une jambe.



Et, toujours sans un bruit, elles foncèrent vers les hauteurs de la Cité.
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Dans la maison tout était calme. À pas de loup, les deux jeunes filles montèrent les escaliers. Arrivées à l’étage qui servait de dortoir, elles virent les premiers gamins qui dormaient à même le sol. Elles repérèrent rapidement Guibolle qui, lui, dormait dans un lit. Sa fonction de chef lui apportait un certain confort, que les autres «
 
Éclopés
 
» devaient lui envier. Elles s’approchèrent, chacune d’un côté du lit. Sur un signe de tête, elles plongèrent sur le dormeur. Pasda lui bloqua la jambe, Diss lui bâillonna la bouche, et lui attrapa les mains.



Guibolle se réveilla en sursaut. Il comprit vite qu’il ne pouvait pas bouger. Il reconnut Diss, puis Pasda, qui lui firent signe de rester silencieux. Il hocha la tête. Elles le laissèrent se relever sans bruit.



− Faut qu’on parle, l’ami.



Il hocha à nouveau la tête. Il se pencha pour attraper sa béquille et les suivit à l’étage inférieur.



Les autres enfants continuèrent de dormir, comme seules savent le faire les personnes de leur âge.


*




 



 



Guibolle craqua une allumette, et alluma une bougie rachitique qui traînait sur une table.



− Je suis drôlement content de vous voir, toutes les deux. J’avais cru comprendre que tu cherchais à te faire les cinq mille balles de primes, Pasda. Et voilà que vous êtes dans le même camp, maintenant.



Il se tourna vers Diss.



− Je dois dire que tu sais t’y prendre pour me faire plaisir, toi. La dernière fois, tu butes la chienne qui m’a coupé la jambe, et cette fois, tu reviens en ayant transformé cette chère Pasda sans scrupule en défenseure de la veuve et de l’orphelin... Tu m’épateras toujours...



− Vu ma situation, je suis pas sûre que le mot «
 
toujours
 
» convienne.



− Ouais, j’imagine... Si tu es revenue, c’est que tu es
 
: soit suicidaire, soit complètement barge.



− Un peu des deux, j’imagine.



− Mais comme on sait que tu ne peux pas résister à nos charmes, reprit Pasda, on vient te demander de nous accompagner...



− Je dois dire que le suicide collectif n’a jamais été dans mon programme... mais c’est vrai que pour des gonzesses comme vous, je pourrais sûrement me couper l’autre quille, juste pour vous plaire...



Tous trois souriaient. Ils étaient là, à chuchoter à la lumière d’une bougie, en disant ce qui leur passait par la tête. Dehors, la grande majorité des habitants de la Cité aurait tout fait pour capturer Diss et gagner les cinq mille thunes de récompense. Eux, ils étaient simplement heureux de se retrouver, et blaguaient, comme si tout ça n’était qu’une histoire, un roman...


*




 



 



Après quelques minutes à plaisanter et se moquer les uns des autres, ils finirent par se taire. Il fallait maintenant parler plus sérieusement. C’est Guibolle qui lança les hostilités.



− Bon, alors... c’est quoi votre plan. Parce qu’avec vous, je m’attends au pire. Et j’espère que vous ne m’avez pas cru quand j’ai dit que je me couperais la guibolle qui me reste pour vos beaux yeux. Et si toi, Pasda, t’es passée dans le camp des honnêtes gens, sachez que moi je reste un voleur cupide et passablement malhonnête.



− Ça tombe bien... y a cinq mille balles pour toi dans cette histoire...



− Ah
 
! Je t’avais bien dit que tu savais comment me faire plaisir...



La Citadelle


1



− Messires et gente dame, votre repas est servi.



La trappe s’ouvrit et le plateau glissa dans la cellule. Les prisonniers entendirent les rires des deux Dasco qui redescendaient l’escalier. Ann se leva pour prendre le plateau contenant leur repas quotidien
 
: quatre bouts de pain rassis et une cruche d’eau.



Elle se dirigea vers Janvier et Velcor.



− Djal, viens manger.



− J’ai pas faim.



− Allez Djal, il faut que tu restes en forme.



Djal regardait la fenêtre. Il avait essayé d’escalader le mur lisse pour l’atteindre une bonne vingtaine de fois. C’était leur seule échappatoire.



− Je t’ai dit cent fois que la paroi est à pic jusqu’à la mer. Vouloir s’échapper par ici, ce serait du suicide.



− On m’a dit qu’un Moine de l’Argent l’avait déjà escaladée, cette paroi. S’il a pu y monter, je suis persuadé que je pourrais la descendre.



− Tu dois parler de Belzec, dit Velcor.



Djal se retourna vers le vieil homme. Il avait dit ça en pensant à l’histoire d’Al. Jamais il n’aurait pensé que ce Belzec avait vraiment existé.



− Belzec était un des Moines les plus incroyables que le Monastère ait formé. Il a réalisé plus de prouesses qu’aucun autre. Toi, tu n’es qu’un apprenti. Et encore, Elc ne t’as jamais formé que pour une seule mission
 
: apporter la Dague de l’Argent pour la Passation. Tu n’as aucune chance...



− Et quand bien même tu arriverais en bas, renchérit Ann. Qu’est-ce que tu comptes faire
 
? Attaquer toutes les Dasco à toi seul
 
?


*




 



 



Djal ne voulait plus les écouter. Ces deux vieux qui avaient encore l’espoir que quelqu’un vienne les sauver. Lui, avait très bien compris. S’il ne tentait rien, ils mourraient ici. Diss ne viendrait plus. Pasda avait dû s’enfuir. C’était même pas sûr qu’elle ait compris son message. Et quand bien même elle aurait compris, et se serait mise en quête de l’entrée du Monastère pour retrouver Diss, il lui aurait d’abord fallu trouver le chemin. Le Monastère est bien caché. Et puis, c’est elle qui avait volé la Dague. Elle ne serait sûrement pas accueillie à bras ouverts. Et si, par la plus grande chance, elle arrivait à contacter son maître, celui-ci l’aurait probablement enfermée dans une cellule pour sa faute. D’ailleurs, c’était même pas sûr que Diss soit restée au Monastère. En gros, plus il y réfléchissait, plus cela lui paraissait improbable que Diss ait été prévenue.


*




 



 



− Non, je repartirai au Monastère. Je reviendrai vous délivrer avec une armée de Moines.



− Les Moines ne prendront jamais part à une telle croisade. Leur seule obligation par rapport aux Dasco est de leur fournir la Dague à chaque Passation,



− Oui, mais il y a toi. Tu fais partie de la confrérie. Ils seront bien obligés de venir te chercher.



− Oublie ça. J’étais un forgeron de l’Argent. Aujourd’hui, je ne suis plus que le forgeron de Botargue.



− Eh bien moi, j’ai quand même envie de tenter le coup... Janvier, aide-moi, s’il te plaît. Je vais chercher Diss. Et tout rentrera dans l’ordre.



Janvier n’avait pas prononcé une parole depuis leur capture. Il ne semblait plus capable de rien. Il grignotait son bout de pain une fois par jour de manière automatique. Il ne s’était plus rasé la tête depuis son départ de la Citadelle, avec Diss. De rares cheveux filandreux et épars, se voyaient sur son crâne chauve. Il faisait peine à voir.



− Allez… s’il te plaît Janvier. En montant sur tes épaules, je pourrais atteindre la fenêtre.



− Laisse-le tranquille. Il doit se reposer. Il va reprendre des forces et il redeviendra mon garçon, aussi fort qu’une mule.



Djal eut un rire sans joie.



− C’est pas en bouffant un bout de pain une fois par jour, qu’il redeviendra assez fort pour défendre Diss quand elle reviendra.



Janvier, entendant parler de défendre Diss, releva la tête vers Djal.



− Je t’assure, Janvier. J’irai chercher Diss, et elle viendra à notre secours. Si elle revient à la Cité, elle... elle... elle se battra contre Atlante et deviendra la Régente des Dasco. Et elle fera en sorte que tu redeviennes un Garde de la Porte de la Citadelle. Tu dois croire que tout espoir n’est pas perdu. S’il te plaît, Janvier.



Avec des gestes lents, Janvier se leva. Ann le prit par le bras.



− Non. Il va se rompre le cou en descendant cette falaise. Janvier, je t’en supplie, ne fais pas ça.



Janvier dit quelques mots inintelligibles à sa mère, et se dirigea vers Djal.



− Merci Janvier. Je suis sûr que Diss va venir te délivrer.



Le grand bonhomme mit un genou au sol, pour permettre à Djal de monter sur ses épaules. Djal debout sur les épaules de Janvier, put atteindre la fenêtre, et se hissa jusqu’à l’ouverture. En se retournant, il vit ses trois compagnons de cellule qui le regardaient. Il fut presque sûr de voir un rayon d’espoir naître dans les yeux de Velcor. À Janvier, il dit
 
:



− Je suis désolé, Janvier. Vraiment. C’est de ma faute si elle est partie. Mais elle croyait te protéger en partant ainsi. Je la retrouverai, je te le promets. Et on viendra te chercher.



Le sourire de Janvier, depuis si longtemps disparu, réapparut doucement.



− Dis-lui qu’elle est la meilleure. Qu’elle ne peut que gagner.



−Je lui dirai, mon ami. Promis.



Et il entama la désescalade.
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La falaise était en effet à pic. Mais bien moins haute que la falaise du Pic du saut de l’ange. Il n’avait jamais eu peur du vide. Et, accroché à des prises minuscules à plus de cent mètres de haut, il se sentait revivre.



Djal avait découvert ces dernières semaines que la chose qui l’effrayait le plus était d’être enfermé. Il n’en avait rien dit à ses compagnons d’infortune. C’est cette fenêtre qui l’avait aidé à tenir. Par cette fenêtre, il avait pu voir le ciel, la lumière, et même quelques étoiles, la nuit.



Une fois par jour environ, il s’engueulait avec Ann. La vie qu’elle avait vécue l’avait brisée. Après le départ de Janvier pour la Cité, elle avait perdu l’envie de vivre. Son désespoir devait être complet, et elle avait dû s’y noyer pendant bien des années. Quand Janvier était de nouveau apparu, avec la Dasco qu’il pensait être l’élue, elle avait rejoint la surface. Cette aventure l’avait ressuscitée. Elle allait enfin avoir un rôle dans l’avenir des Dasco. Rôle qu’elle avait perdu, bien longtemps auparavant.



Peu après leur rencontre, il avait commencé à voir en cette femme une Diss, en plus âgée. Elle aussi, avait été la meilleure Dasco de son temps. Elle, comme Diss, aurait dû être Régente, si elle n’avait pas été évincée par sa concurrente. Mais toutes ces années, elle n’avait fait que ressasser ses propres erreurs. Ça l’avait aigrie. Et même ses rapports avec Janvier étaient faussés. Par lui, elle avait continué à vivre dans l’univers des Dasco. Mais, au fond d’elle-même, Djal était sûr qu’elle lui en voulait, comme elle en avait voulu à Eldes, ou au père de son fils. Janvier, lui, l’avait aimée inconditionnellement, comme il aimait Diss, d’ailleurs. En fait, de toutes les personnes qu’il avait rencontrées depuis son départ du Monastère, Janvier était celui pour qui Djal avait le plus d’estime. Il lui avait fait une promesse. Il ramènerait Diss. Et il avait bien l’intention d’honorer cette promesse.


*




 



 



Il progressait lentement. Il s’assurait que chaque prise pouvait le soutenir. Au bout d’environ une heure, il n’avait pas atteint le quart de la descente. Il commençait à penser que Velcor avait raison, quand il vit à une dizaine de mètres sur sa gauche, une lumière qui semblait venir de la paroi elle-même. Tout de suite, il sut qu’il s’agissait d’une ouverture, pour éclairer une pièce de la Citadelle. C’était sa chance. Il n’aurait pas la force de descendre jusqu’en bas. Il fallait qu’il rejoigne cette lumière.



Traverser en restant au même niveau s’avéra plus facile que de descendre. Mais le soleil se couchait sur l’océan. La baisse de luminosité l’empêchait petit à petit de voir ses prises. Il devait chercher à tâtons les petites aspérités qui lui permettaient d’avancer.



Enfin, il toucha le trou aménagé en fenêtre. Il eut la présence d’esprit de se rapprocher le plus possible de l’ouverture, pour jeter un œil avant de monter sur le replat. La lumière qui l’avait guidé venait d’une torche sur le mur opposé à la fenêtre. Il s’agissait visiblement d’un genre de bibliothèque. Les livres étaient entreposés sur des étagères qui couvraient les murs en pierre. Il se souvint d’avoir lu que la partie ouest de la Citadelle avait été creusée dans le rocher lui-même. Il en voyait la preuve.



En tendant un petit peu plus la tête, il repéra une forme humaine. Heureusement de dos, une jeune fille lisait un ouvrage à la lumière de la torche. Djal espéra qu’elle n’allait pas rester longtemps. S’il avait pu au moins se mettre sur le bord du trou, il aurait pu se reposer. Mais le risque d’être vu par la lectrice était trop grand. Il se cramponna donc à la roche, malgré la crampe qui naissait au creux de sa main.



 



TOUOUOUOUT



 



Au son de la corne, il crut tout d’abord que tout était foutu. On avait découvert son évasion. Mais avant que cette idée se concrétise vraiment, il vit la Dasco se lever d’un bond, et quitter la pièce sans un regard en arrière. Rapidement, il monta sur le rebord de la fenêtre. Là, il put souffler et reposer ses doigts endoloris. Quand il fut à peu près sûr que la fille ne reviendrait pas, il sauta dans la pièce.



À l’atterrissage, il se fit mal. Il avait mal estimé la hauteur. Il se força cependant à sortir de cette pièce le plus vite possible. Dans le couloir mal éclairé, il n'y avait personne. Il longea le mur, les oreilles grandes ouvertes, en espérant que toutes les Dasco n'étaient pas aussi silencieuses que Diss. Fort heureusement, le son de la corne semblait avoir vidé les couloirs de la Citadelle. Il prit de l'assurance et marcha à grands pas en espérant trouver rapidement une sortie. Il se maudit un instant pour ne pas avoir demandé à Ann de lui faire une description des lieux. Il pensait encore à ça quand, au bout d'un couloir, il vit un poing arriver à la hauteur de ses yeux. BAM. Et il tomba au sol.
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Les mains attachées dans le dos, Diss avançait doucement entre deux armoires à glace.



− Où tu les as dégotés, ces deux-là
 
? avait-elle demandé à Guibolle, quand les deux gaillards étaient arrivés dans la cour de la maison des Éclopés.



− C’est des extras. Ils bossent pour nous de temps en temps, quand on a besoin de montrer les muscles.



− J’ai l’impression d’entendre un chef d’entreprise. Tu mènes bien ton petit monde, à ce que je vois.



− Faut dire que notre première rencontre s’est soldée par un bon paquet de thunes. On a pu investir. La maison est à nous maintenant... ça change pas grand-chose, mais ça fait du bien de savoir que l’on avance. Et j’ai d’autres projets... je vais pas sauter toute ma vie à cloche pied dans les rues de la Cité. Et si notre histoire se déroule comme prévu, je ne pense pas rester bien longtemps dans le coin.



− C’est quoi ces projets
 
?



− On en reparlera quand tout ça sera fini. Et qui sait
 
? Peut-être que l’on pourra faire un bout de chemin ensemble.



Diss n’avait rien répondu. Elle ne voulait pas gâcher ce moment de détente avant la tempête. «
 
Quand toute cette histoire sera finie
 
»... quand toute cette histoire sera finie, elle se balancera au bout d’une corde, ou sera la chef d’une bande de voleuses professionnelles. Elle ne savait même pas quel était le dénouement le plus satisfaisant pour elle. Elle pensait qu’elle pourrait être une pendue acceptable. Mais était aussi persuadée qu’elle ferait une piètre Régente. Cela dit, elle pourrait peut-être avoir de l’aide...


*




 



 



Pour l’heure, elle marchait entre les gros-bras de Guibolle. Lui-même marchait devant, le clac-clac de sa béquille résonnant sur les pavés. La nuit était tombée sur la Cité. Les lampes à pétrole qui éclairaient les rues durant la nuit allongeaient leurs ombres, qui tremblaient doucement, à cause de la légère brise qui faisait danser les flammes.



− C’est là, dit-elle.



Tout le monde s’arrêta et, par souci de discrétion, ils se collèrent tous les quatre contre le mur.



Diss regardait la face sud de la Citadelle. Un mouvement attira son attention. Telle une araignée, la silhouette grimpait sur le mur. Si elle n’avait pas su où regarder, elle n’aurait probablement pas vu Pasda, tant ses mouvements étaient lents et fluides. L’ombre fit un geste du bras. C’était le signal.



− Ok, tout est en place, on peut y aller.



Guibolle la regarda avec de grands yeux.



− Elle est où
 
? J’ai rien vu.



− C’était le but. Et pour une non-Dasco, elle se débrouille sacrément bien. Allez, faut pas traîner... faudrait pas qu’elle ait une crampe qui fasse tout foirer.



Ils reprirent donc leur ascension vers la Porte de la Citadelle. Quelques dizaines de mètres avant de l’atteindre, ils se cachèrent dans une petite ruelle sombre. Diss se remémora son évasion. Cette ruelle était peut-être celle où elle s’était battue avec Janvier… Tout ça lui paraissait si loin.



Après avoir réglé les derniers détails, Guibolle et l’un de ses gorilles s’avancèrent vers la Porte.


*




 



 



− Ola
 
! Y a quelqu’un pour nous ouvrir
 
?



Un Garde de la Porte passa la tête par-dessus le parapet.



− On a rien pour toi, petit. Passe ton chemin.



− Ah bon
 
! Je me suis laissé dire qu’au contraire, vous aviez cinq mille thunes à me donner. On a capturé votre fugitive. C’est bien cinq mille, la récompense
 
?



Le garde rit de bon cœur.



− Y a des gars que je trouve gonflés de venir sous cette porte pour quelques thunes, avec de soi-disant infos sur cette fille. Mais toi, là… tu bats tous les records
 
! T’arrives les mains vides en prétendant que tu l’as capturée. Cela dit, je dois te remercier
 
: on a bien besoin de rire un peu, ces temps-ci.



− Peut-être que si vous amenez ça à la mère supérieure, elle pourra rire, elle-aussi... mais de soulagement... ça fait un moment qu’elle la traque, sa rivale, non
 
?



Guibolle avait à la main le discali de Diss. Il le montra au garde, qui reconnut aussitôt l’arme de la fugitive.



− Envoie-nous ça
 
! Qu’on puisse être sûr que c’est le sien.



Le jeune garçon lança le discali vers le garde, qui l’attrapa d’un geste.



− Attends là, et pas d’entourloupe, mon gars.



− Pas de soucis. Moi ce que je veux, c’est mon blé.


*




 



 



Quelques minutes plus tard, le garde revint en compagnie d’une Dasco.



− Ça serait ce môme qui aurait capturé Diss
 
?



− Eh oui... enfin j’ai été aidé, je dois le reconnaître. Vous avez pu vérifier qu’il s’agissait bien de son arme
 
?



− Ça en a tout l'air. Mais toi, tu m'as tout l'air d'un voleur. Où et à qui tu l'as volée
 
?



− Merci. Venant de l’une d’entre vous, se faire traiter de voleur est un sacré compliment. Je l’ai pris à une ex-Dasco, qui dormait bien sagement dans la forêt. J’en ai profité pour voler la fille également... c’est elle qui a de la valeur, pas sa corde à sauter. Alors
 
! Comment on organise la transaction
 
?



− Y aura une transaction seulement si tu nous amènes la fille.



− D’accord, mais moi je veux voir de mes yeux les cinq mille thunes promises.



Quelques personnes arrivèrent sur le parapet. La Dasco et le Garde s’écartèrent. Atlante, s’approcha et regarda de manière hautaine les deux garçons au pied de la Porte. Elle portait une tenue verte incrustée de petits points brillants. Sa coiffure, compliquée et travaillée, formait un cœur, et son visage était maquillé de manière très excessive.



− Alors microbe
 
! Elle est où, cette chienne
 
?



− Vous ne la verrez, Madame, que quand j’aurai moi-même vu ma récompense.



− Faites descendre le coffre
 
! Attention, si tu comptes t’enfuir avec cet argent, tu pourrais bien te retrouver cul de jatte avant demain matin.



− Merci pour l’avertissement, dit Guibolle en avançant vers le coffre que les gardes avaient descendu au sol à l’aide de cordes, mais j’y tiens à ma guibolle restante.



Il l’ouvrit. Il s’agissait bien de thunes... et sans les compter, il estima qu’il devait y en avoir environ cinq mille. Satisfait, il siffla et le deuxième gorille avança en portant Diss sur l’épaule comme un sac de farine. Guibolle lui fit signe de la poser au sol. Il la jeta plus qu’il ne la posa. Elle gémit un peu en tombant.



− Retournes-la, Gil. Faut que ces dames voient qu’on ne leur vend pas une contrefaçon.



Le tas de muscle tourna la tête de la prisonnière vers le haut.



− C’est bien elle, dit Atlante avec un sourire carnassier. Il faudra couper la langue de celui qui nous a dit qu’elle était à Botargue. Toi l’estropié, tu peux partir avec ton argent. Et que je ne te recroise plus dans les rues de la Cité.



Elle quitta le siège des Gardes de la Porte, sans rien ajouter.


*




 



 



− Gil et Pol
 
! Emmenez le coffre là où vous savez, ordonna Guibolle. On a fait une transaction très lucrative ce soir.



Il se pencha vers Diss et défit le nœud qui lui attachait les pieds. Il tira un coup sec et un bout de ficelle lui resta dans les mains.



− Merde, murmura-t-il.



Diss comprit immédiatement que le stratagème pour lui libérer les mains, en même temps que les pieds, avait échoué. Ses pieds étaient bien libres, mais ses mains restaient fermement attachées dans son dos.



Elle fit un signe de tête à Guibolle, qui avait l’air paniqué. S’il restait là, tout le plan allait capoter.



− Qu’est-ce que t’attends, petite ordure
 
? Tu voudrais me mettre la corde au cou, toi aussi
 
?



Guibolle se reprit aussi sec.



− Non, ça va. Mais avec ce que tu m’as fait gagner ce soir, je pourrais facilement te faire fabriquer une corde couverte de diamant... Si ça te dit, contacte-moi... les rencontres comme celle-là, avec des condamnés à mort, sont toujours trop courtes. Bonne chance, ma belle
 
!



Il fit demi-tour et suivit les deux gars portant le coffre.


*




 



 



La Porte s’ouvrit. Deux Dasco en sortirent. Elles relevèrent Diss et l’entraînèrent dans la cour. La Porte de la Citadelle se referma sur elles. Guibolle se retourna une dernière fois. Il avait échoué. Par sa faute, Diss risquait fort de mourir cette nuit. À peine avait-il tourné dans la rue suivante, qu’il se plia en deux pour vomir. Il ne connaissait que très peu Diss, mais cette fille avait plus de courage que tous les habitants de la Cité réunis. Il vivrait probablement toute sa vie avec la honte d’avoir livré, sans aucun moyen de se défendre, la seule personne digne de son estime dans ce monde.



4


Accroupie contre le mur à la hauteur du deuxième étage, Pasda sentait les muscles de ses mains se contracter. Elle devait tenir comme ça pendant environ dix minutes. Elle fit un signe de la main en direction de là où devait se trouver Diss et les autres. Ok, elle les voyait maintenant avancer dans la rue. Elle suivit avec intérêt l’échange devant la porte. Elle était cependant bien trop loin pour comprendre que Diss avait encore les mains attachées. Quand la porte se referma, elle se prépara à passer à l’action.



 



TOUOUOUOUT



 



Par la fenêtre qui la surplombait, elle entendit des gens courir vers la cour de la Citadelle. Tout se déroulait comme Diss l’avait prévu. Selon elle, la corne sonnait le rassemblement des Dasco dans la cour, alors que les Novices et les apprenties devaient se rassembler dans leurs quartiers. Elle devait encore attendre quelques secondes. Apparemment, il n’y avait pas de retardataire. Elle entra dans le couloir. Vide. Elle se mit à courir sans bruit. Elle connaissait le chemin. Diss lui avait fait répéter cette action au moins un millier de fois. Parfois, elle avait vraiment l’impression que Diss la sous-estimait. Pourtant à chaque fois que Diss lui parlait, elle se sentait comme son égale. Et se sentir l’égale de Diss... c’était pour elle bien plus flatteur que tout ce que l’on aurait pu lui dire.


*




 



 



À chaque intersection, elle s’arrêtait. Écoutait. Puis repartait. Visiblement, tout le monde avait respecté les consignes. Tout à coup, elle sentit, plus qu’elle n’entendit, une respiration. La personne était juste derrière ce coin de mur. Elle lança son poing en direction de l’intrus. En une fraction de seconde, elle reconnut Djal. Mais son poing, bien que ralenti, frappa quand même son ami qui s’écroula par terre.



− Djal
 
! Qu’est-ce que tu fous là
 
?



Le garçon se releva sur un coude. Il avait le nez qui saignait un peu.



− Pasda
 
? C’est plutôt à moi de te demander ce que tu fais là.



− Ben, on est venues te sauver
 
!



Djal se remit debout.



− Diss est ici... oh
 
! Dieu merci.



− Ouais, moi aussi, je suis venue... mais bon, je commence à avoir l’habitude d’être traitée comme une quantité négligeable. Dis donc ! Heureusement que je t’ai reconnu à temps... j’aurais vraiment pu te faire mal.



− Mais tu m’as vraiment fait mal, dit Djal en essuyant le sang qui lui coulait sur le visage.



−
  
Je vois que tu es toujours aussi douillet, moinillon...



− Où est Diss
 
?



− Dans la cour. Elle s’est livrée pour affronter Atlante.



− Et toi
 
? Tu fais quoi
 
?



− Moi, je perds mon temps à te parler. Sinon, je dois aller fouiller le bureau d’Atlante pour trouver la Dague et la filer à Diss.



− Qu’est-ce qu’elle va en faire
 
?



− J’en sais rien, c’est toi le spécialiste de la Passation, non
 
?



− Je commence à croire que je suis spécialiste de rien du tout, et que mon maître m’a juste appris à escalader.



− C’est déjà ça... faudra qu’on se fasse une petite grimpette un de ces quatre. Je me débrouille, moi aussi, tu sais.



− Il faut aller libérer les autres.



− Quoi
 
? Ils sont pas avec toi
 
?



− Non, je me suis enfui en descendant la falaise. Eux trois, ils sont restés là-haut.



Pasda réfléchit rapidement.



− Non. Si une Dasco te chope ici, tu vas en chier. Et moi, je ne peux pas, bien malheureusement, rester avec toi. Tu vas prendre ce couloir. Au bout à droite puis à gauche. Tu te retrouveras entre la cour et la rue. Faut que tu te démerdes pour descendre côté rue, et tu vas au 44 de la rue Bonne. Tu dis que tu viens de ma part.… non, dis plutôt que tu viens de la part de Diss. C’est quand même fou que cette fille arrive à séduire tout le monde, alors qu’elle fait toujours la gueule... je comprendrai jamais. Allez, bon courage. On se revoit quand toute cette merde sera derrière nous... Et, qui sait, au bout du compte, on pourrait bien s’entendre, tous les deux... non
 
?



Sans attendre de réponse, elle partit vers le bureau d’Atlante, un grand sourire aux lèvres.


*




 



 



Djal mit quelques secondes à se remettre de cette rencontre, puis fila dans le couloir indiqué par Pasda. En arrivant à l’endroit où elle lui avait dit de descendre, son regard se figea. Au centre de la cour, Diss faisait face à toutes les Dasco. Elle se tenait droite, la tête haute, seule contre toutes. Il ne pouvait pas entendre, mais Atlante, dans une tenue absolument ridicule, lui parlait.



Il vit alors une Dasco arriver en courant derrière Diss, un poignard dans chaque main. Il ne put s’empêcher de crier :



− Diss, attention
 
! Derrière toi
 
!
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TOUOUOUOUT



 



Diss s’avançait dans la cour et vit une fille sonner de la corne. Les Dasco apparurent et en quelques minutes, Diss fut entourée d’une quarantaine de guerrières en armes. Elles se tenaient au garde à vous à une dizaine de mètres de la prisonnière. Elle espérait que Pasda allait rapidement trouver la Dague, et la lui envoyer. Ses mains, toujours attachées, poseraient un sérieux problème pour l’attraper. Mais elle s’en inquiéterait le moment venu. Pour l’heure, Atlante avançait vers le cercle de jeunes filles. Quand elle arriva à leur hauteur, quatre Dasco s’effacèrent pour laisser la place à leur Régente.



 



Diss ne put retenir un rire moqueur.



− J’aimais pas beaucoup la Régente précédente, mais elle, au moins, avait du goût, question vestimentaire. C’est quoi que t’as sur la tête
 
? Un nid d’oiseaux du paradis
 
? T’as pas peur que les poussins te chient dessus
 
?



− Toujours à fanfaronner, à ce que je vois.



Un sourire carnassier rendait son visage bien plus laid que ce qu’il n’était.



− J’ai le plaisir de t’annoncer que tu ne mourras pas ce soir...



− Cool... Tu veux pas qu’on en profite pour faire un peu d’exercice. Ça fait quelque temps que j’attends avec impatience le moment où enfin, je pourrai te fracasser la gueule.



− T’inquiètes... on y viendra... enfin, tu n’arriveras jamais à me battre, mais pour te faire plaisir, je te laisserai peut-être donner quelques coups.



− On peut régler ça tout de suite. On verra bien si les quelques coups que j’arriverai à te porter te remettront les idées en place. Tu n’es pas Régente, Atlante... et tu ne le seras jamais. La Passation n’a jamais eu lieu pour Eldes... ta prédécesseure, avant que tu demandes... et elle n’aura jamais lieu pour toi, ma pauvre.



− Pourtant, on m’appelle Madame la Régente, maintenant. Et ce serait mieux pour toi de m’appeler également comme ça.



− Tu veux peut-être aussi que je te fasse une révérence.



Diss se pencha en avant en levant un peu son pied droit vers l’arrière. Si elle avait eu les mains libres, son geste aurait été parfait, comme elle le faisait quand elle était enfant, à la cour d’Izon.



− Écoute Atlante... ou Madame la Régente, comme tu veux. Voilà ce que je te propose
 
: tu me détaches, on se frite bien la gueule, et on voit laquelle d'entre nous l'emporte. Si c'est toi qui gagnes... tu resteras à ton poste et tu pourras continuer à t'habiller comme la dernière des poufs des Îles proches, et moi, tu pourras me passer la corde au cou... au moins, je ne verrai plus ta sale gueule.
  
Dans le cas inverse, tu te casses vite fait, et tu laisses la prochaine Régente mener la danse.



− La prochaine Régente
 
? Tu veux dire toi
 
?



Elle rit.



− Il se trouve que j’ai un autre programme. Tu vas rester ici pendant quelque temps. Tu serviras de punching-ball, le temps que tu ne ressembles plus à rien. Et puis, on finira par te jeter du haut de la Tour Nord, quand tu n’auras plus d’utilité.



Diss regardait sa pire ennemie en souriant. Prétendant être entièrement là, alors que son esprit s’agitait en pensant au reste du plan. «
 
Mais qu’est-ce qu’elle fout, bordel
 
?
 
» pensa-t-elle en imaginant Pasda en train de chercher cette foutue Dague.



 



− Diss, attention
 
! Derrière toi
 
!


*


 



Le cri brisa le silence de la cour. Diss reconnut immédiatement la voix de Djal. Sans réfléchir, elle lança son pied droit en l’air, et fit une demi-vrille parfaite. Son pied rencontra la tempe de son assaillante. Elle retomba contre le corps de la fille qui gisait inconsciente au sol. Elle reconnut immédiatement Syff, et vit que, dans sa chute, elle s’était entaillée la cuisse et saignait abondamment.



− Attrapez le garçon, hurla Atlante.



Trois Dasco partirent en courant vers les escaliers, qui menaient au couloir où se trouvait Djal. Diss croisa son regard, juste avant qu’il ne reprenne ses esprits et ne parte en courant. En la prévenant, Djal lui avait sans doute sauvé la vie, mais elle n’avait pas le temps de se soucier de ça pour l’instant.



Diss se releva doucement.



− Vous devriez emmener Syff se faire soigner... Il me semble qu’elle est tombée sur son propre poignard.



Une des filles s’avança vers la blessée.



− Reste où tu es, toi, reprit Atlante. Ça fait deux fois que Syff me désobéit. C’est bien fait pour elle.



La Dasco revint dans le rang, visiblement à contre cœur.



− Vu comme elle se vide de son sang, elle tiendra pas longtemps, Atlante.



− C’est ça le pouvoir, ma pauvre Diss. Il faut être crainte pour être respectée. Et c’est pour ça que tu ne pourras jamais être à ma place.



Diss regarda toutes les Dasco autour d’elle.



− Et vous allez rester là
 
? Sans rien dire
 
? C’est comme ça que vous voulez être dirigées
 
? Si Syff m’a attaquée, c’était pour se faire pardonner quelque chose, je n’en doute pas. Et pourtant, votre chère Régente préfère la laisser crever la gueule ouverte.



La phrase de Diss semblait avoir marqué les esprits autour d’elle. Mais aucune n’oserait bouger. Toutes avaient bien trop peur d’Atlante.



− Bon, je pensais que ça me ferait du bien de te voir souffrir, mais j’ai changé d’avis, dit Atlante d’une voix trop haute qui sentait la perte de contrôle.



− Archères, reprit-elle en criant. Tuez cette chienne
 
!



Les quatre Dasco qui l’entouraient bandèrent leur arc.
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Pasda renversa tout ce qu’elle trouva, dès son arrivée dans le bureau d’Atlante. Où était la Dague
 
? Elle se souvenait parfaitement du dessin sur la poignée et était sûre de la reconnaître au premier coup d’œil. Mais rien. Dans une vitrine, elle trouva un arc et un carquois. C’était du bel ouvrage. Elle mit l’arc en bandoulière et le carquois sur le dos. On ne sait jamais, se dit-elle, ça peut toujours servir. Dans la même vitrine, elle vit un discali. Les manches étaient incrustés de nacre. Elle l’empocha aussi.



 



− Diss, attention
 
! Derrière toi
 
!



 



«
 
Quel idiot
 
!
 
», fut sa première pensée en entendant la voix de Djal. Elle courut à la fenêtre et vit Diss à genou à côté d'une Dasco inconsciente.



− Je le crois pas, dit-elle tout haut. Elle lui a pris un truc en se relevant.


*


 



 



Dans la coursive, juste en face, elle vit Djal revenir dans sa direction, suivi par trois Dasco. Sachant bien que Diss aurait compté sur elle pour protéger l’élu de leurs cœurs, elle courut à la rencontre de Djal.



Il lui arrivait droit dessus. Les trois Dasco ralentirent quand elles le virent foncer vers ce qui leur apparaissait comme une des leur. Dommage pour elles. Pasda leur arriva dessus comme une bombe. Elle prit appui sur un des murs et s’élança. Son pied assomma la première. Elle se réceptionna aussitôt. Dans son dos, la seconde fille essaya de lui donner un coup sur la nuque. Elle l’esquiva, et au jugé, envoya son coude dans le visage de son assaillante, qui tomba, elle aussi, comme une pierre. La troisième sortit un couteau. Pasda plongea sur une des deux Dasco dans les vapes, et attrapa un foulard. En quelques mouvements rapides, elle put coincer le bras de la fille tenant le poignard, avec ce même foulard. Et, d’un geste précis, elle replia le bras de son adversaire. Le couteau se planta dans la jambe de cette dernière, qui poussa un cri en tombant au sol. Pasda sortit alors le discali qu’elle avait trouvé dans le bureau, et s’en servit comme d’une massue pour assommer la fille avant que celle-ci n’ameute toute la Citadelle par ses cris de douleur.


*




 



 



Son regard se reporta sur Djal, qui la regardait, impressionné par ce combat. Pasda lui sourit, heureuse de voir le regard qu’il portait sur elle. Le même qu’il avait dû porter sur Diss.



− 
Viens avec moi. Faut qu’on trouve cette Dague fissa.


*




 



 



Ils arrivèrent en courant dans le bureau d’Atlante. Tous deux regardèrent ce qui se passait dans la cour. Et, là encore, Djal fut impressionné par la vitesse de réaction de Pasda
 
: elle avait, en moins d’une seconde, analysé la situation, pris son arc, et décoché ses flèches les unes après les autres. 



Quand son regard se reporta vers la cour, Djal y vit quatre Dasco qui gémissaient, chacune avec une flèche plantée dans le bras ou la jambe.
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En reconnaissant Syff, elle avait tout de suite pensé aux lames coincées dans ses cheveux et qui ne la quittaient jamais. En lui touchant la tête, les mains toujours dans le dos, elle en trouva une, et se releva. Pendant qu’Atlante parlait, elle trancha discrètement ses liens. Mais quand Atlante craqua et qu’elle ordonna à ses archères de tirer... Elle pensa qu’elle avait perdu... finie la Passation et toutes ces histoires. Plus rien n’avait d’importance... elle allait mourir. Elle ferma les yeux. Tant pis.


*




 



 



Quand elle rouvrit les yeux, les quatre archères étaient au sol. Touchées, d’une flèche chacune. Toutes les Dasco les regardaient en essayant de comprendre ce qui venait de se passer. Diss regarda dans la direction du bureau de la Régente. Deux silhouettes se découpaient dans la lumière venant de l’intérieur. Pasda avait encore une flèche encochée, mais ne tirait pas. La fille qui avait voulu venir en aide à Syff quelques minutes avant, se jeta au sol vers son amie. Diss regarda Atlante qui semblait déboussolée.



− Dasco, vous voulez vraiment être dirigées par cette folle, qui risque vos vies pour pouvoir «
 
jouer les princesses
 
»
 
?



Toutes les filles présentes regardaient Diss. Plusieurs d’entre elles avaient baissé leurs armes. Cependant, certaines s’étaient rapprochées d’Atlante, et faisaient écran entre Diss et leur chef. Diss entendit crier Pasda
 
:



− Attrape
 
!



Ah, enfin, se dit-elle. Elle se débarassa de ses liens et se prépara à attraper la Dague, mais c’est un discali qui se retrouva dans sa main. Elle reconnut immédiatement le discali qui l’avait fait rêver à chaque visite chez la Régente. Le discali de Denaas la Grande.



Dès qu’elle l’eut en main, elle se lança vers Atlante et ses protectrices. Elle n’espérait qu’une chose, c’est que le reste des Dasco ne se mettrait pas en travers de son chemin. Si elle devait être leur Régente, ça serait plus facile si elle n’en estropiait pas la moitié. La bataille commença et le fait que le nombre de ses adversaires n’augmente pas, la rassura. Le discali volait littéralement. Il répondait à tous ses gestes de manière parfaite. En quelques dizaines de secondes, il n’y avait plus qu’Atlante devant elle. Elle s’apprêtait à l’assommer pour en finir, quand celle-ci s’enfuit. Sa tenue, moche c’est vrai, était cependant ajustée parfaitement pour une guerrière comme Atlante. Et sa fonction de Régente n’avait pas entamé sa rapidité. Diss bondit à sa poursuite en criant
 
:



− Rassemblez-vous toutes
 
! Et soignez les blessées
 
! Je reviens dès que je lui aurai fait sa fête.



Elle avait dit ça comme ça, d’instinct. Et si elle avait tourné la tête, elle aurait vu que toutes lui obéissaient comme un seul homme... ou plutôt... comme une seule Dasco...



La Passation
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− Ah
 
! Diss, enfin
 
! On n’a pas trouvé...



Mais ce n’était pas Diss. C’était Atlante. Son brushing n’avait plus du tout la forme d’un cœur... il était complètement affaissé sur un côté, et quelques mèches lui tombaient devant les yeux.



− Alors c’est toi, petite dinde, qui t’es alliée à cette meurtrière
 
?



Pasda était derrière le bureau. Atlante traversa la pièce et s’approcha d’une fenêtre qui donnait sur les remparts de la Cité.



− J’ai vu que Diss arrivait dans notre dir...



Djal en entrant avait, lui aussi, coupé sa phrase en reconnaissant Atlante.



Diss arriva en courant derrière lui et stoppa net.



− Djal
 
!



Puis son regard se reporta sur Atlante.



− T’as perdu, Atlante. Fais-toi une raison.



− Quoi
 
? tu crois que tu me fais peur. Même avec l’aide de cette traîtresse, vous n’arriverez jamais à me vaincre. Je suis la Régente. Je suis la plus douée des Dasco.



Diss poussa un soupir.



− Ok... si tu veux. Bien que j’aie très envie de me battre avec toi, voilà ce que je te propose. Tu te rends, maintenant, et on t’explique tout ce que la Régente, enfin l’ancienne, a fait. Ou plutôt, a défait. Elle nous a menti. Toute notre vie, on a été manipulées par une femme qui n’avait aucun droit sur les Dasco.



− Elle m’a même fait croire que j’étais une «
 
Dasco de l’extérieur
 
». Et ça a jamais existé les «
 
Dasco de l’extérieur
 
».



Atlante partit d’un grand éclat de rire.



− Et vous pensiez que je n’étais pas au courant. La Régente m’en a parlé plusieurs mois avant sa mort. Elle m’a parlé de toi aussi, Pasda. Tu t’en souviens peut-être pas, mais on s’était déjà croisées. J’étais avec toi à l’épreuve de l’individualité. Quand je t’ai vue la dernière fois, j’étais sûre que tu allais me remettre. Mais non. T’as accepté de te plier à mes règles. Dans les cachots de la Tour Nord, j’aurais dû mourir, mais toi, petite idiote, tu m’as donné le pain que tu avais gagné en te battant. Ça t’a valu une semaine d’isolement. Je peux te dire que ça m’a bien fait rire quand la Régente m’a parlé de toi.



− En effet
 
! J’aurais p’t-être mieux fait de te laisser crever de faim. Ça m’aurait évité bon nombre de désagréments.



Diss reprit la parole, conciliante.



− Écoute
 
! La seule chose qui m'importe, c'est de pouvoir redevenir une Dasco. Et toi aussi, tu es une Dasco. Ça me fait mal de l'admettre, mais on reste des frangines... ou un truc du genre.



− Mais quelle niaise tu fais, ma pauvre Diss. Tu n’es pas, et tu n’as jamais été Dasco. Et je sais très bien que si je pose mes armes, tu me tueras sans aucun scrupule. Et comme je n’ai absolument pas envie de mourir...



Atlante sortit deux poignards de derrière son dos.



− La Dague de l’Argent, dit Djal.



− Oui, elle me plaît bien. Ça me fait un coup de m’en séparer, mais bon...



Et avec sa légendaire rapidité, Atlante lança la Dague et son propre poignard en direction de Pasda et de Diss.
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Seule Atlante eut une vision globale de tout ce qui se passait.


*




 



 



Pasda avait vu la Dague lui venir droit dessus. Elle entendit juste le cri de Djal
 
:



− Non
 
!



Elle ne pouvait échapper à un lancer aussi rapide, et pourtant... elle ne sentit pas la lame s’enfoncer dans sa chair. En baissant les yeux, elle vit la Dague pointer droit sur son cœur. Un halo de lumière bleue auréolait l’arme qui aurait dû la tuer. Immobile, à quelques centimètres d’elle, la Dague commença à bouger. Elle tourna lentement pour se présenter, manche en avant. Pasda attrapa la Dague avec la ferme intention de la renvoyer sur Atlante. Mais quand ses doigts entrèrent en contact avec l’arme, forgée par les forgerons de l’Argent, elle fut comme projetée dans sa propre tête.


*




 



 



Elle vit alors un couple souriant qui tenait un bébé dans leur bras. Une autre image remplaça la première. Elle vit ce même couple, criant, demandant grâce pour leur enfant. Puis tous deux se firent massacrer par des hommes en armure. L’un d’entre eux se pencha vers le bébé, et l’enfourna dans un sac. Elle était consciente que ce bébé n’était autre qu’elle-même. Elle se reconnut ensuite, traînant dans une rue avec d’autres enfants. Puis elle se vit, donnant un bout de pain à une petite fille maigrichonne, dans les cachots de la Tour Nord. Sans avoir besoin de réfléchir, elle comprit que c’était le jour où elle avait sauvé Atlante. Elle revit Eldes la renvoyer de la confrérie des Dasco. Elle voyait dans les yeux de la Régente une haine féroce pour cette petite fille. Comme si cette gamine de sept ans pouvait lui porter plus de tort que quiconque. Elle se vit ensuite dans les rues de la Cité, chapardant les bourses des passants. Ces visions continuèrent, retraçant sa vie jusqu’à ce moment précis. Jusqu’au moment où la Dague de l’Argent l’avait choisie. La Passation avait de nouveau eu lieu. Mais ce n’était pas Diss qui fut désignée... c’était elle.



 



Diss, elle aussi, suivit des yeux le poignard qui venait vers elle. Mais Djal, qui se tenait près d’elle, cria et bondit pour faire bouclier de son corps. Il fut poussé par l’impact de la lame, et se retrouva contre elle. Elle le rattrapa, et tous deux glissèrent vers le sol. Le visage de Djal n’était que douleur. Le manche du poignard d’Atlante dépassait de sa poitrine. Il ouvrit les yeux au moment où Diss comprit
 
: il l’avait sauvée... encore une fois. Et il s’était sacrifié... pour elle. Un sourire apparut sur les lèvres du garçon.



− Tu vois... je ne sers pas complètement à rien.



Diss fondit en larmes. Les yeux de Djal se fermèrent sur l’image de celle qu’il avait aimée dès le premier regard. Diss, sanglotant, le serrait encore dans ses bras.


*




 



 



Son dernier soupir vibra de la même lumière bleue que la Dague. Atlante ne pouvait croire à ce qui se passait sous ses yeux. La lumière bleue entourait maintenant Diss et le corps du garçon, ainsi que, de l’autre côté du bureau, Pasda. Pasda flottait à quelques centimètres du sol, la tête rejetée en arrière. Puis, d’un coup, les halos bleus qui entouraient les jeunes gens, disparurent.



Pasda s’écroula au sol. Diss, tout à son chagrin, le visage enfoui dans le cou de Djal, n’avait rien vu.


*




 



 



Atlante, estomaquée par ces visions d’un autre monde, mit quelques instants à revenir à la réalité. Sans attendre, elle sauta par la fenêtre et disparut dans la nuit.


*


 



 



Pasda se releva péniblement et regarda en direction de ses amis.



− Djal
 
! Non
 
!



Elle retomba à genou, pleurant elle aussi, en regardant le corps de Djal dans les bras de son amie.


*




 



 



C’est à ce moment qu’Ann, Velcor et Janvier entrèrent dans le bureau. Ils avaient été libérés par une Dasco penaude, qui avait bafouillé que Diss était maintenant la Régente.



Ann vit tout d’abord la Dague dans la main de Pasda.



− Cette Dague n’est pas à toi. Il faut que la Passation ait lieu. Donne-la à Diss.



Mais Pasda, comme les autres d’ailleurs, n’écoutait pas. Janvier et Velcor fondirent sur Diss. Les bras immenses de Janvier entourèrent Diss et Djal. Lui aussi se mit à pleurer. Velcor, debout à côté d’eux, le regard sec, regardait le corps sans vie du garçon.



− Le Dascalite est mort, murmura-t-il.



 



Seule Ann restait debout. Elle arracha la Dague des mains de Pasda, qui s’en moquait. Et alla vers Diss.



− Diss, c’est à toi de la prendre. C’est toi la nouvelle Régente.



Personne ne l’écoutait.



− Mais enfin, vous ne voyez pas qu’on a réussi. Il faut juste que Diss prenne la Dague. Allons Janvier, lève-toi. Laisse-moi mettre la Dague dans les mains de Diss.



Janvier releva les yeux vers sa mère. Elle recula sous le regard de son fils. Ses yeux allaient d’une personne à l’autre, chargés d’incompréhension. Pourquoi ne voulaient-ils pas voir que, c’était bon, ils avaient gagné
 
? Elle avait gagné. Elle avait reconstruit la confrérie des Dasco.


*




 



 



C’est Pasda qui se reprit la première. Elle se releva, des larmes coulant toujours sur ses joues. Elle s’approcha d’Ann et lui reprit la Dague. Elle lui dit seulement dans un murmure
 
:



− Cette Dague est à moi. Je suis la nouvelle Régente.



Et elle sortit de la pièce, sans un regard pour Djal. Elle avait tant espéré. Se retrouver libre de quitter la Citadelle, la Cité. Libre de partir vers ce qu’elle savait maintenant être l’unique amour de sa vie. Et il gisait là, mort, dans les bras de sa rivale et amie.



Maintenant, sa seule préoccupation devait être l’avenir des Dasco. Toutes ces visions lui avaient montré que son chemin, depuis sa plus tendre enfance, l’avait menée jusque-là. Jusqu’à ce moment précis où la dague lui avait montré sa voie. Elle dirigerait cette même confrérie, qui l’avait chassée des années auparavant. Elle aurait dû s’en sentir incapable. Mais la Passation n’était pas seulement la transmission du pouvoir d’un leader à l’autre, c’était aussi un apprentissage, une transformation. La jeune fille qu’elle était avait laissé la place à une dirigeante
 
: la Régente des Dasco.


*




 



 



Dans la cour, les Dasco, mais aussi les Novices et les Apprenties attendaient leur nouvelle Régente. Elles avaient toutes vu la lumière bleue qui s’était échappée du bureau. Sans comprendre ce qui se passait, elles s’étaient mises en rangs pour accueillir Diss, qu’elles pensaient être la nouvelle Régente. Mais Pasda monta sur la tribune
 
:



− Mes amies. Vous ne me connaissez pas. Vous vous attendiez à ce qu’une autre vienne vous parler. Mais c’est moi. La Passation, qui n’avait plus eu lieu depuis la nomination de Denaas la grande, s’est déroulée il y a quelques minutes. Voici la Dague d’Argent qui, à chaque génération, choisit une nouvelle Régente. Comme certaines d’entre vous aujourd’hui, je pensais que seule Diss pouvait en être digne. Et Dieu sait que cette Dasco est la plus formidable d’entre nous. Mais la Dague m’a choisie. Moi, qui ai été chassée de cette Citadelle, à peine quelques semaines après y être entrée. Pourquoi moi
 
? Honnêtement, je n’en sais rien. J’espère que vous m’accepterez comme votre meneuse. Sachez seulement qu’Eldes, l’ancienne Régente, a détourné la plupart des principes des Dasco, et qu’à partir d’aujourd’hui, devenir et être une Dasco ne sera plus le calvaire que vous avez toutes vécu. Je m’y emploierai. Il faudra du temps pour faire évoluer les choses, mais j’ai bien l’intention de vous rendre heureuses, et d’offrir aux futures Dasco une vie meilleure.


*




 



 



Toutes les jeunes filles avaient écouté ces paroles. Aucune ne savait quoi dire ou quoi faire. Syff, assise, la jambe entourée d’un bandage rougi, se leva. Elle s’approcha de l’estrade en boitant, le regard vissé sur celui de Pasda. Avec une grimace de douleur, elle mit un genou à terre.



− Vive notre nouvelle Régente.



Et toutes les filles présentes, Dasco, Novices et Apprenties, reprirent d’une même voix
 
:



− Vive notre nouvelle Régente.



Épilogue



Après son discours, Pasda s’efforça de rencontrer toutes les filles de la Citadelle. Elle fit aménager rapidement une pièce où elle invita chacune d’entre elles à entrer, et fit leur connaissance. Cela dura jusqu’au soir suivant. Les Dasco, arrivées de Botargue dans la matinée, une fois revenues de leur surprise, avaient, elles aussi, été conduites devant leur nouvelle Régente.



Pasda sentait que toutes ne l’accueillaient pas à bras ouverts, loin de là. Mais la Passation l’avait changée. Elle n’était plus l’adolescente insouciante qu’elle était encore la veille. Elle avait gagné en assurance, et prenait son nouveau rôle avec un sérieux dont elle ne se serait jamais crue capable.



Quand la dernière des jeunes filles quitta la pièce, elle s’allongea sur ce même canapé où elle avait accueilli les Dasco, et s’endormit aussitôt.


*




 



 



Diss avait pleuré longtemps. Puis Janvier l’avait portée jusqu’à sa chambre, et l’avait bordée, comme il l’aurait fait avec un petit enfant. Elle aussi s’était endormie, Janvier veillant sur son sommeil.


*




 



 



Velcor avait envoyé un message à Elc pour lui annoncer la mort de Djal et la nomination de Pasda. Il s’était ensuite occupé du corps. Il voulait, au plus tôt, le ramener au Monastère. Il savait cependant qu’il devrait parler à Diss et Pasda avant de repartir. Il s’occupa aussi d’Ann, qui semblait avoir vieilli de dix ans en une nuit. C’est le regard chargé de reproche de Janvier qui l’avait le plus blessée. Janvier, étant constamment avec Diss, n’avait pas pris le temps de parler à sa mère.


*




 



 



Les deux jeunes filles se réveillèrent à peu près au même moment. Janvier accompagna Diss auprès de Pasda, dans ce qui lui faisait office de bureau. Une Novice apporta un plateau chargé de nourriture. Janvier les laissa seules. Elles essayèrent toutes deux d’avaler quelque chose... mais cela ne passait pas. Elles finirent par tomber dans les bras l’une de l’autre et, alors qu’elles pensaient avoir versé toutes les larmes de leur corps, elles pleurèrent pendant un long moment encore.


*




 



 



− Je suis désolée, dit Pasda en reniflant une dernière fois. Je croyais vraiment que ce serait toi.



− Moi aussi... et si Atlante avait lancé cette Dague sur moi, je ne suis plus très sûre de ce qu’il se serait passé... nous serions probablement mortes toutes les deux. Mais je suis heureuse pour toi. Tu sembles avoir grandi depuis. Tu sembles être une femme désormais... alors que je me sens, moi, comme une petite fille.



− J’imagine que tu voudras repartir pour le Monastère avec Velcor et... et Djal. Sache que tu peux prendre tout ton temps. Mais je compte sur toi pour revenir. Tu n’es peut-être pas Régente, mais tu es une Dasco... la plus grande des Dasco.



− En fait... en fait, vu que c’est toi qui décides de tout aujourd’hui, je voulais te demander si je pouvais reprendre ma liberté.



Pasda eut une moue de déception.



− J’espérais un peu que tu reviendrais. Que tu m’aiderais. Mais je comprends. Je pense qu’on pourrait dire que tu es... comme une Dasco de l’extérieur... non
 
?



− Ouais, mais je te rappelle que ça n’existe pas, les Dasco de l’extérieur.



− C’est vrai, mais ne suis-je pas la Régente
 
? Choisie par la Dague de Djal ? J’ai donc le pouvoir de changer certaines règles. Et cette histoire de Dasco de l’extérieur, je dois dire que ça me plaît bien.



Le rôle de chacune avait changé, mais leur amitié serait, elle, éternelle.



Elles parlèrent encore longtemps, jusqu’à ce que Velcor frappe à la porte.


*




 



 



Après avoir échangé quelques banalités, Velcor prit la parole.



− Je ne m’y attendais pas, comme tout le monde d’ailleurs, mais je suis heureux que ce soit l’une de vous deux qui ait été choisie. Les relations avec les Moines de l’Argent en seront forcément renforcées.



Il fit une pause. Choisissant ses mots avec soin.



− La Passation s’est déroulée de manière un peu plus violente que la normale. Mais, finalement, ce que tu m’as raconté, Pasda, correspond aux descriptions que j’ai pu lire. Pour la Passation de Denaas, la Dague est passée par les mains de toutes les Dasco de l’époque. Comme aucune n’avait été choisie, ce fut au tour des Novices, jusqu’à ce que la Dague arrive entre les mains de Denaas. Ainsi, toutes les jeunes filles présentes ont vu le halo bleu, ce qui n’a permis à aucune Dasco de se méprendre sur l’identité de leur nouvelle Régente. Cette fois-ci, elles n’en ont rien vu. J’espère pour toi, Pasda, que tu n’auras pas trop de problèmes. Que tu n’auras pas à défendre ta «
 
légitimité
 
».



Il se tut une minute.



− Mais cette fois-ci, il s’est passé autre chose. Djal est mort au moment-même où la Passation s’est à nouveau déroulée. Le seul témoin de tout cela fut Atlante, et elle a dû quitter la Cité depuis longtemps.



Il hésita, puis plongea son regard dans celui de Diss.



− Je peux imaginer que tu as vécu quelque chose de... terrible, bien sûr, Djal étant mort dans tes bras. Mais aussi quelque chose de particulier... si je puis dire. Pourrais-tu nous en parler
 
?



De nouvelles larmes coulèrent sur les joues de Diss. Elle s’essuya le visage doucement.



− Mais on peut en discuter plus tard, si tu ne t’en sens pas capable tout de suite...



− Non, non, ça va. C’est bon. En effet, quand Djal est... parti, j’ai senti en moi tout un tas de souvenirs. Un peu comme ce que tu m’as expliqué, Pasda... mais ces souvenirs n’étaient pas les miens. Ils semblaient appartenir à des gens et à des époques différentes... J’ai encore des images, mais tout reste un peu flou.



− C’est bien ce que je pensais, reprit Velcor. Elc pourrait t’en dire plus, mais je pense que tu es devenue à ce moment-là, le nouveau Dascalite.



Pasda intervint.



− Mais... je vous ai entendu dire en voyant Djal
 
: le Dascalite est mort.



− En effet. Djal était le Dascalite. Tout comme Elc avant lui. Aujourd’hui, c’est toi... j’imagine.



− Mais... reprit Diss, ça veut dire quoi
 
? Et Djal ne m’a jamais dit qu’il était le Dascalite.



− Djal n’en savait rien. Quand Elc a échoué lors de la Passation, suite à la mort de Denaas, il pensait que tout était fini. Que les Dasco ne seraient plus liées par la magie de la Passation. Il a pourtant formé Djal, qui avait toutes les qualités des Dascalites. Quand il lui a remis la Dague, il m’a dit qu’il a vu briller une lumière bleue dans les yeux de Djal. Il avait, sans en avoir conscience, toute la mémoire des Dasco... et des Moines de l’Argent. Du temps où les deux confréries n’en faisaient qu’une. Mais tout comme Elc, il ne pouvait accéder à cette mémoire qu’en étant témoin d’une Passation. 



Je pense qu’en mourant, Djal t’a choisie, toi, Diss. Pour reprendre ce flambeau. Je ne suis pas sûr que tous ces souvenirs te reviennent un jour. Tu étais là lors de la Passation. Il y avait donc deux Dascalites présents, ce qui est à ma connaissance, sans précédent. À la mort d’Elc, il se pourrait que tu deviennes le dernier Dascalite, et que toute cette mémoire te revienne... ou pas. Encore une fois, je ne connais que des bribes de tout cela. Il faudrait que tu en parles à Elc. C’est pourquoi j’espérais que tu remontes au Monastère avec moi.



Diss regardait ses pieds. Elle attendit une bonne minute avant de répondre.



− Non, je suis désolée Velcor, mais je n’ai qu’une envie, 
c’est de partir loin d’ici. Loin de toute cette histoire. Je n’ai jamais été libre, et je veux essayer. Je ne dis pas que je refuse d’être votre... Dascalite, ni de devenir une «
 
Dasco de l’extérieur
 
», mais je dois prendre du temps pour réfléchir à tout ça... et, paradoxalement, je dois aussi me vider la tête de toute cette affaire.



− Je comprends, dit Velcor. Pense simplement au fait qu’Elc est un vieil homme, et que si mes hypothèses se confirment... tu auras besoin de lui.



Personne ne dit mot pendant quelque temps.



− Tu sais, je connais Elc depuis longtemps, et on a été amis toutes ces années. Je pense qu’il te comprendra... De plus, tu le connais et j’ai cru comprendre que vous vous appréciez tous les deux. Je lui dirai d’écrire tout ce qui te sera utile en temps voulu. Je pense qu’il acceptera avec plaisir.



− Oui... c’est bien dans son caractère. Pouvez-vous lui porter une lettre de ma part
 
?



−
   
Bien sûr. Pasda m’a fait la même requête.



− Bien, dit Pasda. Je suis désolée, mais mes nouvelles fonctions ne me laissent pas tout le temps que je voudrais pour discuter avec mes amis. Et puis, faut bien dire... j’ai aussi très envie d’aller aux chiottes. Ou sur le trône... comme je devrais dire maintenant...



Velcor fut un peu choqué par la phrase de la nouvelle Régente, mais Diss éclata de rire. Son amie s’était assagie, mais n’était pas devenue une sainte pour autant.


*




 



 



Quelques semaines plus tard, Diss était sur le pont d’un navire qui voguait vers le Sud. À ses côtés, Janvier taillait un morceau de bois. Elle s’appuya au bastingage, et regarda une mouette qui utilisait le courant d’air produit par le voilier pour rester immobile.



Janvier se leva et regarda lui aussi la mouette.



− Merci d’être venu avec moi, Janvier.



− Pas de soucis, fillette. Ma maman va rester au Monastère le temps de se remettre. Du coup, je peux repartir avec toi... vers de nouvelles aventures...



Leurs regards se croisèrent, puis tous deux se perdirent à l’horizon.



− Oui, comme tu dis. Vers de nouvelles aventures...


*




 



 



Fin


   




Merci à Frédérique pour son aide indispensable…

 

Merci à Nelly pour avoir fait naître Diss et son discali en image…

 

Merci à Geneviève pour sa relecture et ses corrections dont le texte avait bien besoin…

 

Merci à Jean-Philippe pour les dernières corrections.

 

Merci enfin à tous les autres… tous ceux qui m’ont fait croire en cette histoire…








La Dasco de la Cité :

T1 : La Passation

T2 : La fille au discali

T3 : Les Dascalites
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